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AVIS DE L^AUTEURV 

J ' A I recueilli atec soin tout 

cé que y ai pu trouver tou- 

' chantPhistoiredumalheureux 

Werther j je le mets sous vos 
yeuxj je sais que vous m'en 
saurez gré. Vous ne pouvea 
refuser yotre admiration á son 
génie , votre tendresse á son 
caractére , ni vos larmes á sa 
destinée. 

Et toi 9 ame douce et sen» 
sible , que la méme pente en*- 
traine , que ce livre soit ton 
umi, si par larígueur dusort^ 



oü par ta propre faute , tu xie 
peux en trouver un meilleur 
^ ta portee. 
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,VK }9 smisftised'étye f>arfei) 6- le meilleur 
de mes anaú ! Qu'eflt^i}. cieñe qire le ccei^r 
de Vhotnwe'i Te. tpiiic^rj toi que faime» 
K>i doiit i^oifi iii9épar«^l)le ; te qi|itter , et 
étre cóatent "i Mais j^ f^is qoe. 4;u me par*, 
doniies. Mea autre» • Uai90ns v le son no 
eembloit-il pa8 me le^.aTeir fait contract^r 
■dee. natiire*á inquieten f a tourmenter un 
CQsar comme le míen XIa^ payiyre I^onore t 
et pCHkrtant )*étQis innotfeiiti.Etoit-ce .ma 
iaiftey ú une p«qftQa. ^Wiun^it dans son 
coanr. malheuireux y la&difi.qju^ je ne 8af« 
;geois qa'á m'occuper agriabkxnent des 
cbarmes de sa soeur 1 Cependant > 8uis-)c 
bien inuoGent 1 JK*at^e pas' n^urri moi- 
jnéifte- ses sentisnuis tJSAJa^i suis-je pas 



i 
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aouvent amiisé de ees expressions iruir* 

quées au coin de la nature et de la Térité , 

let qui naus ont &it rire taat de fbis y biéa 

qu^elles ne fusscnt ríen moins que rlsibleH 

I^ái-|e paSf.j Qá'es&ce doiic que I'homine , 

et comment ose-t-il se lamenter ? Je me 

^«orrigerai , ooi 9 voit ami ^ je te le promdSy 

je ne veux plus rumincr sans cesse ce peu 

d'amertuinQ ^^^Qj^OTc úiéle daiis la i^oupe 

de la yie. Je jouirai du présent 9 ec le passé 

sera jiassé pd^r mol. Certes, tu as raison» 

cher ami; la dose de tristesse seroit W^ 

'inoindre parmi \e» hoifimes ( Diea .jale 

-ponrquoi ils sott^ aiftsi faits), s*il8 exaltoient 

' mbins lénr 3mag)Aati(ni , pour se rappeler . 

' )e souTenir de íeiira manx pass^ >' au UeU 

' de siipporter le prédent avec irangxfvoid; 

Dis á mar mere que je m*ácqultterai' de 

nion mieux d'é'sA cobimissíóily et que^ je 

'lui en donneraides nouTeUes lé plu»46t pos- 

•'sible. J^ai pailé & ma fante» et ]e it'ai pas 

troüyé en elto la. még^re qu*on: Bi'ayoic 

-'aiinoncée : c^est une lemme vive jtU9i^u.% 

• Temportement^ mais du meilleur ccear. Je 

' ini ai exposé les plaintes de ma mere y au 

sil jet de riiérítage qu^elle vient de taire. 

Elle m*a moiitr^ 8^ titros > ses raisons , 

Kia«i que l«d «i^Bditio&s-auxquelles «Ue €« 
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pr<^teá non» rendre méine plus qiie nous 
n^ denianclons.... Majs en voila assee. D¡« 
& mil mere qve tout ira bien. £h I mon 
ai^i, j'ai tronvé dans €ette chétive afíaire» 
que la tiédenr «t la mésintelligence causei^t 
phis de désordres dans ' ce monde 9 que Iji 
ruse et la méchanceté. Da moius les deuK 
derméres sont-e|ieB plus rares. 

Au reste y je me troupe bien ici. La solí* 
tude de cea celeste^ contréeireat un baume 
pour mon coeur , q'ui ae^ent ranimer y ré** 
chaufíer par les charmes de la saison. Pas 
une hftie^ pas un arbre qui ne soit un bou* 
quet de fleurs > et Pon TOudroit étre pa- 
|)illon pour nager dans cette mer de pa^« 
fums y et pouyoir y trouver toute sa jiour* 
riture. 

Layille est désagréable. En recompense ^ 
la naturc brille aux enyirons dans tóate sa 
beauté. C'est ce qui a engagé le fea comte 
de M*** a faire planter un jardin sur Pune 
des collines y ou la nature' répand ses tr¿- 
sors av'ec upe prolFúsion et une varíete in- 
croyables » qui foFment tes plus déHciéuk 
tallons. Le jardin est simple , et l'on sent y 
en y éntrañt , que ceiui tjui en a tracé le 
plan y 'étoit moins'un jardinier esclaye des 
f éjgles y qu*uxií^oniim sensible ^ ^ui Touloit 



y jouir de lui-méme. Déjíi f ai donné plu- 
sieurs fois des larmes a sa mémoire daiís 
le cabinet qiii tombe en ruine , dont il 
faisoit sa retraite Cavorite , et dont je fais 
la mienne. Je seraLbientót maitre du jardin. 
Depuis le peu dejourá que je suie ici , J'ai 
mis le jardioier daña mes intéréts , et il 
n'aura pas lien de s*en repentir. 



;¿i¿XJw¿it ! i V '1 r ' II* ■ «Il i^i— — ^"^ 



LKTTRE II. 

Le to Mah- 

i 

^ JL L régne dans mon aine une sérénité éton* 
¿ante , semblable k ees douces matinées du 
printems,' do«t le charme enivre mon 
^coeur. Je suis scul , et la vie me parcit dé- 
.^cieuse dans ce lien fait exprés pour les 
.^unesi coiwme H mienne. Je suis ai Leu- 
reux^ mon ami , si abímé dans le senti- 
ment de jmk trajiq^ille^ejiistence , que mon 
jjrt en souffre. Je ne puis plus dessiner , 
pas un covp de crayon 5 et cependant je ne 
'lus jamáis. plus -grauíd peiutre que dans ce 
moment. Quand la vallée qui m'est si 
diir«,.8e Wttyíc d'iw épaiise Tapeur *, ^ue 



t 



"WSKTHSR. S 

le soleil levant pose. sur mon bosquét y dont 
11 nepeut pénétrerFobtcurité; que i^elque» 
rayons seulement se gUssant entre les feuil- 
lages 9 parviennch't jusqu'au fond de ce 
sanctuaire.; que j^ suis couché au pied de 
la cascadé , dans ' liieibe qai 8*éléve par* 
dessus moi f et que mon oeil rapprqché 
ainsi de la terre y découyre mille petits 
aimples de toute espéce : quand je con« 
temple de plus prds ce "petit monde , qoi 
fournAlle entrfe les chalumeatix , les formes 
innombrables et les huanoes imperceptibles 
des yermisseaux et des insectes y et que je 
seiis en moi la présence de PÉtre tout*puis- 
sant qui nous a formes á son image y ^p 
dont le soúíHe nons soutient y nous porte 
au miiieu de cette sonríe étemcUe de)ouifi« 
sanees : ami y quand fai les yeux faces sur 
toüs ees objets y <et que ceraste Univers ra 
se graver dans mon ame y commc l'image 
d'une bien-aimée , alora je sens mes desfrs 
i^iii' s'eniamB^ent y et )e^ne dis á moi-méme : 
Qlie üe peui*ttt'fxprimer ce que tu sens ú 
fortement ! ce dont irti es si penetré y si 
échauffé , que ne pcüx-tu Pexhaler sur le 
papier , et le rendre. par-la le iniroir de 
ton ame , eomm» ton ame est le miroir de 
rÉtre éternel 1 Ami... Mais je sens que je 
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sttccombe soos la gxandeur de ces.appárl* 
tions imposantes et sublimes^ 

LETT RE III. 

t 

te 12 Mah 

kl K ne siÁs si ce sont qnelqaes esprits d'ií- 
iusion qui errent dans cette coútrée , ou si 
c'ést Pimagination 'Celeste qui s^est emparée 
de mon cceur ^ et qui donne ua air ^^ pa- 
radis k tout ce qui m'environnei Tout prcs 
d*ici est une souvce f une source oü jesui» 
ertsorcelé comme Méluaine (i) arec sea 
«ofturs. Tu descends une petite coUine^ ét 
tu te trouyes devant u?ie voüte profundé 
d*environ vingt «arcUee.» au b^s de la- 



(I) t^emme de U maltón de Ltaigtun, tu sujet de 
!«queUc óh a fait bien des contetw On dit que cette 
fíe , inoVtié femme et moiti.é serpcnt y bitf t le chá- 
teau de Lusignan, qu'on cstiníoit imprcñable j ct 
qu'cllc avoit coutúmé de'paiofttc sur la grande 
tour quand i! devoii hioürlr quelqu'un .de cctte 
mtisoii. VoyezUdiccionnaUe de Ifiotin, k i'«tcicic 
Lusignan. 



^^tielle Pean la plus puré toinbs goufte á 
fgoutte k travcrs le marbre. Le petit mur 
t\\A enviroQfle cette gtotte ^ les aíbres clev(^s 
>qui la couyrent , la fraícbeur de l'endroit , 
tout inspire )e ne sais quel sentiment ila 
•vénération et d'horreur. 11 n*y a point ¿e 
Jour que je n*y passe une heure* Les jeunes 
£IIes de la ville viennent y puiser de l'eau :, 
fonction la plus basse > mais la plus utile » 
•et que les filies méme des rois ne rougis- 
soient point jadis de remplir. Lorsque j'y 
suis assls , Pidée de la víe patriarcliale revit . 
en moi : il me semble roir ees vieillards 
faire connoissance á la fontaine > et se de- 
mander mutueQementleurs filies pour leurs 
fils % je ci'ois Yoir ees esprits bienfaisans qui 
errent autour des puits et des sources. Gelui 
qui ne sent pas la chose comme moi y ne 
8*est jamáis reposé au courant d'une onde 
puré j aprés une journée de marche pen- 
dan! lea chakurs brillantes de Teté. 



Wb » T H 



E Bi 



LETTRE IV. 

JL U me demandes si je veux que tu úiVii* 
Toyes mes livres I Au nom de Dieu , mon 
' ami , laisse-moi respirer. Je ne veux plus 
étre conduit , excité y aiguillonné. Mon 
coeur est un torrent qui roule avec assez 
de véhémeRce. II me faut un chant de ber« 
ceau , )e Pai trouvé dans la plus grande 
abondance dans 4non ^omere. ComLien de 
fois n*ai-)e pas recours a ce chant ^ pour 
appaiser le bou^llonnement de mon sang! 
Car tu n'as rien vu de si inégal 9 de si in- 
quiet qne mon coeur. Ai-je besoin de te le 
diré ) a loi qui as eu si souvent le dé- 
plaisir de me voir passer tout-k-coup de la 
tristesse aux transports de la joie, et d'une 
douce métancolie a une passion funeste ! 
Je traite mon coeur comme un enfant ma- 
lade; tout ce qu'ii veut lui est accordé. Ne 
dis cela a personne ; il y a des gcns qui 
m'en feroient un crLu£. 
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E sujs deja connu. iipi des pe ti tes gcns >. 
qui iQ*aiment beaucoup , et sur-tout les 
cnfans. J*ai £ait une fácheuse observation. 
Ltorsqiie je me mélois avec eux dans le 
comineneement , et que je les questionnois 
Avec amitié sur une chose ou sur Pautre^ 
4|uelquck>un8 d'entreux me renvoyoient bru^ 
quement , dans l'idée que je Tou^ois me 
mocquer d^eux. Je neme rebutois pas pour 
cela , mais je sentois biea TÍvement ce que 
j*ai plus d'une fpis pj^seryé. Les personnes 
d'un certain rangse t¿e;adrpnt toujours dans 
un froid éloignement du petit peupje » 
comme si elles craignoient, en s'en rappro- 
cbanV de puniré q^elqne chose ; et puis il 
y a de certains étourdis ^ de mauTais plai- 
sa.ns j qui semblent' ne se rapprocher du 
peuple y que pour mieuz Taccabler dii poid« 
"de leur fatuité. 

.. Je sais bien que nous n^ aommi^s pas toqs 
égauz, et que nous n^saurions l'etre; 
XS^Kli Bi^ semble que celui ^ui croit aipir 



besoin de se teñir a une certaine distance 
de ce qu'il appelle le ppuple , pour s*eift 
faíre respecter , n^a pas nioins de tort qu'iin. 
poltrón qui se cache de son adyei'saire parce 
quUI craint de succomber. ^ 

J*ai été derniérement a' la fontaine 9 tt 

3*7 ai trouvé une jeune servante qui aroit 

posé son yase sur la demiére marche; elle 

regardoit autour d*elle pour voir si elle 

n*appercevoiir pas quelqu'une de ses amies 

qui pút luí aidcr a le mettre sur sa tete. 

Je suis descendu y et aprés Pavoir consi- 

"dérée un instant : - — Ma mié f lui ai-}e 

Án y Toulez-vous que jevous aide't — Ohl 

monsieur, a-t-elle répondu en rougissant... 

«<— - Allons > sans fagon. Elle a posé soa 

' rouleau y je lui ai aidé k mettre son vase 

sur sa tete ; elle m*a remercié y puis elle 

^est remontée. - 
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LETTRE VI. 

Da 17 Mal» 



* A 1 fait des connoissances de toute 
espéce; mais ja n*ai encoré pu trouver 
«ui:une société. II faut que f aie |e ne saift 
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^i^oi 'd'&itrayant atx yenx des hommes > 

^blit'Us-iite recherchent arec^tnpressemcnt ! 

lis soBt , pour ainsi diré , peudus autoiir 

'cdfe tdoi ; ét ¡e suis bien fAché , tout«8 les [ 

«fois qne notre chemiir ne nous permet pfts 

*knig-t<sins d'iíller ensemble. 9i tu me de* 

mandes comment les hommes tfónt ici ^ }e 

fé dirái qu^s y sont comne par - tont 

•ilienrs. I/espéce est uuiforttie. La plupait 

traTailient une bonne partie du jour pour 

gagner ieur vie; et le'peu de liberté ^oi 

leur reste ) léStourmente au pointquHla 

cberchent tous les moyens po6sibles poiu: 

a'en délirrer. O desrinée de Pbomme ! 

An reste , ce sofit d'asse£>boane8 gentf» 
'liorsque )e m^oublie qúoI(|uefóÍ8 , et qué* 
■ fe me litre arec eux á la )<6UÍ9sanoe dea 
^plaisir8^ qtti restent encoré 'aux hommes ^ 
•eonime de 8*amuser avec cordiaiité autour 
«fuñe table bien serrié , d^drranger une 
4 pattie de proraenade en- voitnre , un baf^ 
•en amres dioses semblables y cela ^roduU 
'«ur moi un effet tr¿8-«gr¿able \ maís il ne 
fant pas qu*il ' me tieíme alors dans Ift 
pen&ée qu^l y a en moi tant d^autres fa- 
cultes y doot íes ressorts sé Toülllent faute 
a'éire mis en jen , et ^jX faut que je 
ea«!he avec le ph:s grand soin^Ahl qne 
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cela est bien propre a resserrer le coear ! et 
€ppe»ilaiit c'est le sort dW de nous d^étie 

H«ias ! pourqttoi Vhmle de ma^ jevpesse 
n'est-eUe plus ! Pou^^uoi Pal -<je jamáis 
connue ! Je me diroús : lóense I .tu cher- 
<hc9 :Ce^ qui sil^t point ici bas*- JVXai& je J'ai 
•miñy^ mskiS'fAi senü.^e coeHir, cette ame 
noble » . etk pjréseoce de qui je parob^ois k 
laes yeux plus que je n'érois^ paite que 
j'étoís t0lLt ce que je pQuvois étre.-. Diea 
fien^ble i • y avoit-il> alora une aeulé de mes 
ifacuUés qui ne ít^t employée "i Ne pouTms^e 
pas dóvelopperd^va^t eUe ce toitcber mee- 
.veil]euX| avecilequel mon coeur embrasse 
toute la iiatuFe.% Noteé Commerce n^étoit-il 
pas jun t\9m conitíouel du sentiment 'le 
plus ra£finé) de l'espiU le ptaa.sAdMile.» 
dont toutes les mpdtñcations y )usques«...>. 
Toutes étoient maiiquéi^s.au co¿a du ^nie^l 
Xt maintenattt...^.. líelas ! <quelques ahnéea 
jqu^ellé «voit de plus- que^moi) i^ont ca»* 
.duite avmit txloi.au tombeau. Jiimais je 
ne Voiiblirai; 'jamáis je a'oubürai; cette 
órnete d'ame et Ce courage plus qu'humam 
«veo lequcl -elle saroit souffrir» 

J^ai trottvé , U y a <que;|que8 jonrs ^ na 
«ertain y..*« Cest un garlón ourert-y •( 
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regarde pas comme un savant , il se crolc 
]»ofirtaBt pl 8 iiistri(i,t q^^iin'aaír^. P'aprés 
toutes mes obsei:yatioa« y j*ai vh que G*titoi^ 
un i^une homme appjiqué. Bref» il a..(lep 
connoissaijices. Dus qiflU a «u^a^^pris qu« jf 
^esainois ,, et que, je.,/t2|Ypis.le grec,, ^fnx 
phénoniénes dáns ce pays-ic^.) il.^'e<taU:% 
che á moi , iii*a étajé beaucoüp de savoir • 
¿epuis BatteKit }ifBí|u^ Weod , depüid dé 
Piles jusqu*a >|VinJl^eljnaia ^^ , e^ il jon^a assux^é 
qu'il aroit íu toute la prcmíére partie da' 
la tfa^éorie de.SuIzer ^ et qu*il poesédoit ua 
inaniiscrit de Heyn , sur Pétude de Tantir 
^uité.. Je i'aiilaisaé p^lw^ . ^ ' 

-J^i fait encoré la coMioissance d'im» 
digne mortel , le bailU : c*est u|i honune 
frano et ,loyaU'Gnf4it que c'est .un apeG«> 
ladk toifQbasLt{. M: l0í,Jfm ím milicu 4^,pef 
iKáif feñüauds* ) tSitt ' &Uera4x»ée siu* •* tosgu Í9^ip 
beaueoup» de bruic. U: m'a .príé d'allef le 
wjTi et ^ jdois .un fle.'cea jours luí rendrf» 
sia pr^niéffe yi)6Íte#'lVdQpfte«U'e k une lieu0 
et demie d'icl» á ;Uiie > xl^fCUo^n 4e cUas^e 
d« prince ^ oü , apréa la siort de sa femaie ^ 
H aobtenu la. .p^mi^aion de se retirer n 
«^ pouyant plus .aupporie^ leséjouv d'twt 
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▼Ule 9 ef suTotont d*one' inaison qui liii 
tappeloit' sans. cétte \k pcite qa*íl aVúSt 
faite. ...... 

Du reste , j'ái ttóuyé ici plusieurs or?gi- 
«ftux en caricature , qui sont en tout 
Ináuppórtables f et doot les protestationt 
¿'atnitié smHout, Ton» excédent. 
' Adieu* Certe lettre te plaira , elle est 
toute histortque; 






LETTRE VII. 

X^'AtJ T B E a ent dit arant moi que la río 

iíi*est quUin songe , et c'est un sentiment 
qui me suit psr-tout. Quand }e considere 
les hornes étroites q«ii resserrent les -fa- 
ailtés actives et spéculatives de Ifbnmnre ; 
iqnknd \-e vols qne totite notre actiWté ne 
tend qu^k satisfaire dcs.besoins y qui á leu« 
tottr n^ont d'autfe but que de proiong^er 
ilotre mállienrense existence ^ et que tomar 
notre tránquillité'-sttr 'certains points de* 
noá' recherches ,- nVst qu'ane résignation 
fcntastique oii nons peignons mille figures 
biganées 9 et les points^de^ue plus pi«* 
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"•¡tfáns wif les murft qni notis tientient en- 
fermes ; tout cela y GuíUaume , me rend 
• muet. Je reiitre e» moi - méme , et j'y 
troure un monde ! Mais f semblable tu 
monde extérieur , 11 se manifesté moins 
par la ré&Hté y que par un pressentíment 
-vague 9 un desir que f ai peine a demoler. 
Bientót ees chimares de mon imagination 
s'éyanouíssent ; je souris^ et )e continué 
mon premier réveJ 

Que les enfans neconnoissent poínt lea 
motifs de leur volonté > c'est un point 
sur lequel tous les pédans sont d*accord ; 
mais que les hommes faits se trainent en 
f^hancelant sur le globe , comme les en- 
fnns ; que comme eux ils ne sachent d\>üi 
ils viennent , ni ok ils vont; qu*ils n'aient 
pOínt de but plus certain dáns lettrs áctlons^ 
et qn'on les gouverne de méme avcc ¿a 
biscuit y du gáteau et des rerges ; dest 
ce qñe personne ne croira volontiers y et 
cependant la chosa me paroit palpable. 

Je t*aTOue sans peine y car je ¿ais- ce. 
que tu pourrois me diré Ik-dessus y 'que 
-ceux-l& sont les plus heureux qui, comme 
len ei^fans y ne vivent que pour le présent ^ 
proménent, déshablUent, habiUent leu» 
poupée y toument ayec le plus grand res- 
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pect autour, du tiroir ou maman renferme 
se9 bonbons» ^F qui» lorsqu'ils attrapeBt 
ce qu*ils desireuty le^lévorent ayiclf^ment, 
et 8*écrient : Encoré! Ce 6ont-la sans 

.doute -de forttiuées créatures ! Heureuz 
encoré ceux - qui , donoant a leu rs occupa* 
tions fútiles. 9 oU méme i' leurs passion^ p 

.4le6 titres pompeux y lea passent en compte 
au geive-humain ) CQmme des opérations 
de géansy pour son salut et son bien-étre I 
Heureux qui pent penser ainsi ! JVlais celui 
qui dans rhumilité de. son poeur vojt oh 
tout cela abocitit) qui voit comme ce petit 

«hourgeois j .qui est contení, decore aon 
petit jardin^ dont il fait un para día , et 

.evec quelle asaiduité le malheureux, conrbé 

-8OU6 le poidsde sa misare ^-poursuit SOA 

^chemin tout jljors jíVhaleine ; qui voit » 

•dis-je ^ q«e tous sont également ÍAtéressés 
, k cpntempler uAe minute de plus Vi lu- 

xiniére de.ce soleiL; Qui , celui-lkest traa* 
quilleí; il bátit son mande de íui-n.éme > 

^et e$t aussi heureux. parce quMl est homme. 
Quelque borne qu*il aoit » il nourrit tou^ 
jours au íond de son cceur le donz scnti- 
ment de laliberté, parce^qu'ilpourraquitter 

•ce chaos quand ¿I roudra* 
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L E T TR E V II I. 

A tr connois clepuis long - tem« m»' 
maniere de me 'loger ; tu sais que jíí' 
choisis cíes endroits solitaixes , oiije puisse 
passcr des momens isolés. J'ai trouvé ici 
un pétit endroit qui m'a attiré. 
<• Environ á une lieiie de* la ville , é&t un 
«ndroit qn'on appelle WaWeim. La situa- 
tion au]jré8 d'une coltiñé', en est fort in- 
téressante ; et lorsqu'^ »8ort du village 
par le sentier , on déóouvre d'un coup- 
iTceil toiite la vallée. Une l)onne femme 
líoniplaisantc , et títc encoré pour /«on 
age', ^end do vin, de la biére et du cafó$ 
ihais- ee qni me plaít daventage que tout 
cela, ce sont denx tíllenls, dont les ra- 
mea ux étendifs coí^vrent la petite platíe 
devant I'égiise , qni esl eiivironnée de 
dbarmiores f t d*' gránsés. Cfe n*a pas été 
san.s peine que j'ai trónvéun endroit auftsi 
íoli'aire et aiissi retaré; j'y ait fait porter> 
Áv la n ai^on de riiófessé, ma petite table» 
¿yec ma chaise , et j'y prrnfls nlon café ^ 
et y lia-mon Homcre» ha premiére ibis 
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que Paprés-midi d'nn beau jour , le hasard 
me conduisit sous ees tilleiils) la petit« 
place étoit deserte ; tous les paysanfe étoieat 
aux champe* II n'y avoit qü'un petit gar- 
lón d^environ qiiatre ans , qui étoit asM» 
k «erre; il soutenoit entre ses bras im 
autre ení'ant de six moia ^ assis entra ses 
jambes y et appuyé contre sa poitñne f de 
Aianiére qu'il luí servoit commede chaise, 
etf malgré la vivacité arec laquelle sea.' 
yewx;, noirs regardoient autour de lui , il 
se tenoit fort tranquille. Ce spectacle me. 
fit plaisir ; ^e m^as^is sur une charrue qui 
étoit tout aupi'es , .et je dessinai cette atti- 
tude fraternelle avec la plus grande satis*^ 
Caction; j*y ajoutai un ,bout de liaie, la. 
porte d'unc grange, et quelques débris de 
xúue^ de charrette , daus le méme désordre^ 
oii cout cela «e trouvoit y ensarte qu'au bout 
d'une heure f je me trouvai avoir fíoiit on 
petit dessein d'une composition agréable 
et intéressante 9 sans y rien avoir mis dii 
míen. Cela me confirma dans ma résolu-. 
tion de ne consulten désormais que la 
nature. £lie seule est (Vune ricliesse ind- 
puisable , elle seule peutt'ormer Icsgrands 
artistes. U y a beaucoup de cboses a diré 
en fareur des regles f a-peu-pr^s ce qu'oa 



pourroit ayancer en faveitr de la société 
ciirile : un homme qui se forme d'aprés les 
regles , ne produira jomáis ríen d'absolu*- 
ment mauvais ; de méitte celiii qui se mo-< 
déle sur (es )oíx et sur la -bienséancc y ne 
peut jamáis étre nn f oisin iipsnpportable » 
ni un fríppon célebre. Mais , quoiqu'on 
en dise, toute regle ne sert qu'a détrair«. 
le vrai sehtiment ec Texpression de la> 
nature. Non y ]e n'avanceriendetrop ; elle 
ne fait que contraindre y elle émonde y ect. 
Ilion cher ami y pui»^je te faire une 
comparaison i II en est de cela comme de 
l'amour : un jeune cooiir est attaché ii 
une be lie ; il passe toutes les heures du 
)Oujr «uprés d'elle^ et «prodigue toutes sea 
ibrccs et tout son bien pour.lui prourer k 
ckaqire instant qu'il se d^njie a elle sana 
reserve. QuVn ptifit bour^ois en place , 
vienne diré a cet axfuint ^ m Jeiine homme |^ 
» aimer est humain, yous d^yez done 
9> aimír par liumanité. Partageai vos * 
u heures ) donnez-en une partie au travail - 
» et n'accordez a votre belle que vos ins- 
»> tans de récréation* Gomptez avec vous^ 
« m^me : et si , aprés les frais du né- 
» cessaire y il vous reste quelque chose y 
» ¡e na vous défpnds pas de Ini faire un 
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>» petit présent , pounru que cela n'arrive 
n pas trop soureot : le jour de sa nais- 
w sanee 9 de aa féte, etc »• Que le jeunc 
homme suive ees sages ayis > ce sera sana 
doute unsujetlort utiie y et >e conseillerai 
méme a cha^e pruice de le placer daña 
um coilége ; mais c'en est fait de son 
amour ; et si c'est un artiste , il a man* 
qué son talent. O mes amia ! pourquoi 
le fleure du génie se déborde-t-il si ra* 
rement 1 pourquoi si rarement lo rojez* 
Tous sottleFer ses flots impétueux > et poiv» 
ter des seconsses dans roa ames étofinées 1 
Mes chers amis , les personnages phleg* 
niatiqucs «lemeurent sur les deux cdtés du 
fívBge ; ils aaveiit que ses inondationa 
détrniroient leurs maisonnenes , leurs 
plairchea de tiifipes , leurs potagers , et 
á forcé de détoumer aotí cours et de la i 
•pposer d^ dig«es y ils prévienñent d'a* 
vanee le danger qui lea menaceat* 
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LETTRE IX- 



Ltt7 Mal, 



l 



£ siirá tcmhé f ,k ce queje vois» daiM 
Pentliousiasme y dass Jes comparai^ons f 
dans, les déclap^iations , et cela m^a £aU 
^oublier de te diré ce que devinrent les deui| 
^pTans. Je restai bien i^eux heures assja 
^' iur ma cliarrue , . e^ enfoncé dans les idees 
pittoresques ) qu^ je t'expose d'une ma- 
niere aasez décousue duns ma lettre d'lúer, 
Sur le soir, une {euiie fe^me vint droit 
aux enfans y qui^, pendaut tóut ce temsfla 
jie s'étoient point déi^an^és. Elle tenoit un 
papier a son bras. n Philippe, cria-t-ell^ 
de vloin j tu es un bou garlón u. Elle ine • 
salua ; je lui rendis son salnt y inc leyai « 
m'approchai d*elle ^ et lui demanda! ' si 
elle éfoic la mere de ees enfaas.EUe mq 
dit qu'oui ; et aprés avoir donné la moitié 
d^un petit pain au plus, grand^ elle prit 
Fautre dans ses bras « et le baisa avec 
tout;e latendressc d'une mere. « J'ai douné, 
p dií-elle, le pelit en garde a mon Phi- 
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» lippe f et j'ai élé a la ville avec moii 
» ainé , pour y acheter du pain blanc » 
»> du sucre et un poelon de terre >i. (Je 
vift ttut cela dans son panier , dont le 
couvercle étoit tombé ). « Je veux faire ce 
» soir une petite soupe k Jean y c'est le 
» nom du petit ). Le frippon d'ainé me 
» cassa hier mon poelon » en se disputant 
i> avec le pauvre Phi lippe pour le gratín 
» de )a bonillie ». Je demandaí oü étoic 
^í^iné ) et eWe mlavoit á peine répond,!^^ 
qu*il étoit a courir dans la plaine aprSf^' 
deux oies , quHI vint á nous en bautant » 
el ápporta aii secbnd une baguette. Je 
continuai de m'entretenir avec cettefemme j 
"et fapprís qu'elle étoit filie du mahre 
'd^ácole , et que . son mar! éroit alié eit' 
Suisse pour y recueillir une succession. 
« On votiloit j dit-elle y Pen frustrer ; on» 
M. ne faisoit point de réponse a sesletrres y 
» et il s^est transporté lui-méme sur les 
i> lieux. Poui"vu quHlBeluisoitrienarrivéí 
»> Je n*en recoift point de nouvelles m. It 
m'en coúta ^le me sé'parer d*elle.! Je 
donnai un crutz a chacun de ses énfasis ;' 
]^en donnai aussi un k la mere pour le* 
petit , en luí dísant de luí ácbeter) Iprs* 
qú*elle iroit k la ville > nn petic pain ^onk* 
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Ift soiipe ; ensuite nous priixiet confies Tua. 
de Pautre. 

Je te Pavone , mon chcnr aip^ , lorsqne 
mes sens veulent me maitriser , j^appaise 
leur tInmAte par la vue d'une sembíable 
créaturC) qui^ dans une heureiise insou- 
tiAnCe i^rtóVLTt lé cérclé étroít 3e soit 
«sistence, vit tout ' rfóucetóértt án joUiMé 
Y»vr , ct voit tómber !es "feuilléa san^ 
peníér & aútre chose)- Mtion quePhivér 

' Dépuis •ce'teins-IJt-^^-'^Yais' fort BOtivenf» 
Les enfans sont accouturaés á me voir« 
Jfe'léfíf -ttéfirie atí sucre IbrtqníB je prendí 
it»bn cafíé ; et le scnr iís partáigciit ávea 
liíoi lénr 'b^éurréé'et leilr lait cftiflé; Le di»-' 
«lanclíe lénrti-nit^ne lenir nfatique ja'mais ;■ 
et qiiand je ne m'y troiive pas aprés 
vépréé^, -nififesáé á ofdre de le payer. 
*"'íls'sdftt"filmil¡e^»,'et me font des conté* 
5^ 't¿Ütfe ' CBpéce; Je iii'amiisc ' fianlcti- 
li¿l*emeíit <}e l€fwi^ p^ssioHl^ ^ et-tíe ía síüi*" 
pfícité-avec Ititjuelle ih 'laisstíjit vofr ^Icurs 
desirS; lorsque plusíeurs eníáWátln vi 11 age 
«e* ríwWtnW^iit. J'ái'éli bieii' dfe la' peino 
i.- dét«nrft8s«r la^méré~ile ceíte ín\^iuéí 
tudtí*^* <«-lH pütirr.>í«ii£ incOriimocleí- 1| 
t» nioijsieur >», * • - » 

3. 
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. . <; I^'itf* /al», 

D. « » , , ,. , 
'oír, Tie^t,que j^ ne t'écris pas ^ Tu 
Hie fais .cettp ijue^tioiiy toi qHi.te.rvigM 
dans la cjla^e dessayans! Tu denrrois 
présumer que je me troavel)iei| \ f t jpiéme*. • 
Bref , )*ai lait une connoissance q.iutoiicli« 
de plus pifes r a mpn*;eoe^^ Xai**»** je ne 

«ais* ......'. •>. : * 

J'aurob bien d|P la peiim k Xfi, direpax» 

Qrdre comm^it )'ai ^ait la connoi^^nca 

de la plus^imablf .créature. «fejsuis con^ 

tent et beureuxt et .d^aill^urs i9av,yai# 

bistqrieu*,. . j , •. ' . » 

Un ange ? I^ 1 tout (lomn^e en dit au* 
taiit de. sa maitcesse , . et cependant je n« 
suis pas en ^tat de te diré combien* elljB edt 
accomplie^ po\irqnoi elle est-aceomplie \ 
il sufEt qbe tu «acbes Tqu'elle a «captiyé 
tous mes 'S^ifui.^ 

Tant d« simplicité a>reG unt d'^fiprítt 
tant de bonté ayec tant de £ecp|M^') e€ 
le repos de l'ame an sein de \<m vie rMle % 
la yie actiye.if* ,. í.j: t 



Toat ce que je.,di^.^d*45Ue.n'est qu'uii 
^erbiage maussade y que dp froides abstrae* 
tloss y. ,qui . ne,, t,'^ii doiioerpieat pas la 
inoindre idee. XJxi^ autre fpis. •••• Non y^ 
il £aut que je. Jte.. conté le .fait tout d^ 
«uite* Si je remets f il n*y fj^ut ¡ilus pender ^ 
car, entre nQU3.^,^depiui& que j*ai com* 
j^encé cette leure,, j*^. deja ¿té: tentq 
U'üis fois . de q«iiiy)^r , la.'^ p1 uiue , "de íaire^ 
s^ller mop..fbeTai ^ et de; partir ;. e( ce- 
pcmdaAt je m^ suÍ8,juré co matiu 4c ne 
p^pt sortir aujourd'kui. A tout mouieut 
ye. Tais k ma^ fepétre y pour yoir combie» 
le spk^l ^t encoré elevé. . 

Je ii*aft»pu.^'fn.défei)4i'ei il ni'a fallut 
y„4mr. ^e TQÍci.,<ier í^tour, roon chej; 
GuiUaume«> J^t^i^p yais.faire nion petit 
rega^ diaxapét^e,en Vpcríyant. Quel tcans^ 
ffívp pour ^o^. fivfie que de voir* ees ñ'érea 
^t'^ur^^'y ees huit,;enfans si vifs, si ai- 
VH^i^ y ibrmer .u{f percle autour á^clXe X 

Si je continuf ^ le.roéme ton y tu n'ei^ 
«auras pas plus á.. la £n qu^au commea-- 
cement< .£coute done , je vais tácher de 
^e contraindre , et d^eutrer dans un 4étaiU 
. Je t'ai marqué, dernierement comme j'a* 
▼oís fait II connoissance du bailH S,... et 
comme il m'avoit iA^ité á Taller toíi; 



bienfdt cUns son hcrmíttige , ou plut^t 
daus son petit toyaiime. Je négKgeois del' 
(fmire cette viíHe, et peut-^tre ne l*án-" 
rois-je jamáis faite, si le lusard ne m*a- 
•%oit 'découvert ie trésor <[ue cachent cesr 
tr¿rí<|úilles cantons« 

- Nos jeunes gens avoierit arrahgé ' nft' 
bal k la canipflgíte> et je consentís par 
complalsance áétrev^ lá partie. J*en- 
gageai une jeune filié d'ici y bélle , d'un- 
bon earactere/ toáis sana ttonséqucnc^ev 
á y yenir; 11 £at arrété que íHiurois a%e 
Toitnre , qne je conduirois ma danseüs^ 
et sa tante au lien de Passcmblée ^ ét c^ué 

je prendfoLS en chéinin CbartOtte S 

«c Yoiis allez faif ¿ la cóÜhóissance d'üné 
»■ belle jiérsonne jji>'rfie'ditiña'Compagne/ 
^orsqu^an trarers d*nn bbis éclairci et bien 
percé' norre vóitnfre hous cottdúi'soit'iá láí 
maison de chasse.'n N 'allez pas'en-detenir 

» ftmonreux» ! ajoñtá kt tante. '« Vádtd 

qiioi cl-la ? — re EUé* est déji píromisip k 
» un fort galant hoinnie-,'que la jnorfdé 
ü sóit ' pére a obKgié * dé' falre un w>yage 
M pbur al 1er meltre ses affóires eü ordreí 
» et potir solticitef une place dUinpor- 
» tance ». J'appris ees particiilariltíS ayuc 
assez d'indiíférence*- 



Lesoleilalloitl)ientdt secqucher derrlére 
la montagne , lorsque notre roiture arrétat' 
a l'etitréedela coui*. Ilfáisoit extrémement' 
cliaud , fet les dames témoignérent leur in- 
^uMtudé a canse ú^an orage qui sembloit 
se former dans les miages grisátres et- 
V sombres qiü bordoientl*horizoii. Je dis- 
«ipai leur crainte eñ affectant une grande 
eonnois^ance du teñís , qiioiqtie }e coixi- 
meiígasse moi-m^me a me douter que notre 
partí e en seroit dérangóé. 

J'avoia mis píed a tcrre» Une servante 
<}ni vint a la poite , nous pria d'attendreí' > 
ñn momeiit ,• que 'matlenloiselle Lolotte 
«e tai^deroit pas a Venir. Je páissai la couir 
pbur me rendre á cett« jolic - m'aison ; jd' 
moTTtai le perron y ct lorsque j'entrai dan^ 
l*appartement , me» yenx furent frappés' 
án spectacle le plus toticliant que j'aic 
♦n de ma vie. Síx etifan8,'depu¡s Páge dé 
deux añs jusqn'á onze i sVtnpréssoient dans" 
la preraiére salle autour d*une jeune per- 
«onne d*Vine taille moyentie y mais bien' 
prisey et vétued'iíne simple r6be blánche 
garníe de noeuds de couleur de rose*. Elle 
tenoit un pain bis done elle coupoit a. 
cbaeun d© ses eiifans un morceau propor- 
tionné 'it^loii age oa a 9on appétit. £Il«' 
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, noiísaccompagnerwnsi jusqu'k l*entré« 
ílv^ bois , aprés leiir avoir fait prpmettre 
de bien se teñir ^t^ de ne pas se .íkire de 
;iictes. 



Nous aviof» eu a peine le tetas de tibua 
arranger , et le^ dameá celui de se faire 
les compHmeñs d^usage, de 'se communi» 
quer leurs remarques sur lenrajustement , 
ct sur-toiit sur leura petits cfaapeaux; 
énfin de paSBer en reriie toates les per* 
éonnes qui devoient composér Passenibléc y 
lorsque Lolotte üt arréter le cocher et 
desc^ndre sés frérés. lis la' priéirent de 
leur donner' eiicore une fois sa maxn & 
baiser. Le premier la hii baisft kréé tóuté 
la tendresse d'un jeune homnie de qttinz9 
ans ; pour Pantre » il le íit arec autant de 
rivacité que d'étourderie. Elle leíur dit 
de saluer les enfans á la maison y et noua 
éontinuámes notre roate. 

l:€t Avex-vous achevé > luidit la tante* 
n le lirrequeje vons ai^prété en clei'nier 
>* lien i — ,^ 3^pn , il «« me plait pas , 
» > ous pouvTz le .reprendre ; le précédent 
>>. ne valoit pas niieux ». Je fus bien aur- 
pris lorsq«e; lui. ayaait demandé qiiels 
ctoient ees Jivres y elle me dit que 

c'étoiont....» 
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C'étoicnr Jé trouvíú bcancoup decarac- 

tere dniís tout ce qii'eíle dit ; í(a'us tlianua 
mot , je (!(ícoiivrois tle iiouveaux cIiariKcs • 

■^ diaqiie'irait de son.visa^;e scmbloit íancer 
üe nouvoaux cclairs de génie , el iii.wi- 
siblement je ra'apperbis uii'ellelcs iüclu^^r 

■ avec d'autaiit plus de sati.'ifuctioii , qu'clle 
voyoít bien que pas, un n'ctoit pcrdu pour 
moi. , 

« Quand j*étois plus jeuue , dit - elle , 
a ríen ne me plalsoit taiit.cjue les romans, 
»i Dieu salt cnmbien j'ótois conte^re, lors- 
M queje pouvois, je tlimaiiciic, me retirer 
» dans qiielque petit coiu , pour partager , 
>j dans touie la s( nsibilité de moni cceur 
»> le bciibeiir ou riufortyue d'une misa 
» Jenny. Je ue dis pas poiy'íant que ce 
>j geiire de littérature n'air'eiJco>equeIquo 

' » cliannc pour iijoi \ mais p^isqu'il mVr- 
» rive si rarenicnt de pouvoir m'occuper 
n d'iin livre , au moins faiit-il que ceux 
3í que je lis suient do mon goíXt. L*auteui^ 

^ »í que j'aime par priÁtereuce , cst celui oh 

. í/ je í eLiouvc mon monde, mes eníans , et 

» tiunt les sccnes me pfir^.ii-scnt aussi inié- 

y> ressantes > aussi toíiclianíes que celles 

sj de ftia vie domestique , qui n'eat pas , 

• » si Yuus voulez, rima¿¿e U*un paradia. 

4 
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» mais c(ue je regarde au fond comnie un 
I» bonheur indiclble ». 

Je táciiois de cacher rémotion que me 
causoient ees mots ; maía cela n*alla pas 
loin -, car lorsque je Pentendis parler , 
comme en passant , avec tant de vérité du 
•curé de Wakefield et de plusieiirs autres f 
alors je perdis contenance , et lui dis tout 
ce que je derois ; et je m'apper^us y aprét 
quelques SnstanSy que Lolotte adressa la 
parole aux aurres personnes ; qu'elles 
étoient restées la bouche béante sans 
prendre part á la conversation. La tante 
me regarda plus d'une fois avec un petit 
alr moqueur ^ dont je nc me mis pas ibrt 
en peine. 

La conversation tomba sur le plaisir de 
la danse. n Si cetté passion est un défaut y 
» dit Lolotte, j*avoue de bonnefoi queje ne 
» connois ríen au -dessus. £t qtiand j'ai 
» quelque chose dans la tere , je me mets a 
u mon clavecín *i quelqüe discordant qu'il 
» soity je joue une cootre-daose ^ et tout 
» va le mieux du monde ». 
^ Córame y pendant cet tntreticn , je íc- 
paissois ma vue de ses beaux yeux noirs ; 
avec quel charme sea Ierres vermeilles et 
la ííaicheur de ses joues attiroient toute 
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Koname! Comineiit> occup¿ tout entier 
<le la noblesse , <le la majesté de ses pen- 
•ees, il m'arrívoit souvent de ne point 
entendre les mots dans lesquels elle s>xpri- 
moit I C*e«t ce que tu peux te íigurer , 
puisqtie tu me connois. Bref , lorsque noua 
arrérámes derant la maison de plalsance y 
je descetidift tout réveur de la voiture ; 
J'étoifl méme si égaré dans Pespece de 
monde fantastique que mon imagínatioa 
formoit a;:tour de moi y que je fit a peine 
attention k la musí que qul se faisoit en- 
tendre de la salle illuminée , et dont Thar- 
monie venoit aii-devant de nons. 

Les deux Audran, et un certain.... (qui 
peut reteñir tous les noms ) "i qui étoient 
les danseiirs de la tante et de Lolotte » 
nous re^ureut a la porte; ils s'emparérent 
de leura dames ^ et je montai avec la 
znienne. 

Nous dans&mes plnsieurs menuets ; je 
priois les femmes les unes aprés les ai^res ; 
et lea plus maussades étoient justement 
celles qui pouvoient le moins se resondre 
a donner la nuiin y et k finir. LcLtie et 
•on cavalier commencérent une anglaise f 
et tu sens combien je füs content , lors* 
^u*elle se mit a figurer arec neos. Il faiit 
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I.i voir danser ! I lie se livre a Iq diose de 
tn II son cwfir, ele íoutc son anie ; tont 
s n corps en i:ne hr.rmoiiip, et cl:ins im 
f<í a?)nralon, qu'il sejuble que dansrr soi,:: 
tmt po'»r ello , qnVIIe ne f ense a ríen , 
q'íN'Uo II e srnte ríen nutre cl)()se.; et ;.ans 
d(-iito (Inns ce momer.t to'it autre .cl)¡et 
doír s'nni'ün'ir devaiit ses yeiix. 

Je la nriai noiirla .seconde coiifre-dansc; 
rio n ;U'cej)ta qiie.poTir la trjjsi'íme , et 
jíí'assnia , avcc la plus aiinable franchi e , 
quV !f» íinmoir volontiers I'al'einaude. 
" C\\s[ icnaroj!t;i?iie.,conriniia-t-clIe, que 
» c''hq'ie eavalier ne <lnns€ rallemande 
» qiravrc la personne qu'il a ameuée ; le 
» ri.ien la il.nnse j^ial^ rC mosau bon g,ré 
>» quand je Ten (l'spense; votre Jame ne 
» la salt pa,síi1i;5^i rt ne s'en soiicie giieres ; 
» <1 j'aj i'íuiai'q' c» lorque vonsavez (l;:nsc 
» i'ar¿;I u'b'^ , q;ie vdus ronrncz fort bien ; 
» uiní^ii * vsi vóii». voíilez m*avoir pour 
j> rajlesqaude » aliez me ilMnrmiler a müii 
» cavnlier, t/nuíis que je prii¡erHÍ á votro. 
» ¿an:ft >•. J'nccí^ptai ; et i' íut. arrangé 
qn'e , tandis q;ie nous (i.vnsertons ensenible | 
son ravaÜer ( nfrrtíendrojt nía danfseuíe. 

L'oíi LfíiuHíver^a , et nous noiis amus^ir.es 
d^iborJ a. íaiie dii'férentcs passes. Quelie 
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gi'ftce ! quelle agiíité daos iei mouvemén» ! 
JLorsque la mesure changea 9 et que nous 
nous mimes á toiirner les uns autour des 
auíres comme des sphéres > il y eut d'a» 
bprd quelque désordre ^ parce que le plus 
grand noáibre d%|isoit mal ; psais nous 
fumes sages ; nous attendimes qu'ils enssent 
jeté leur feu , et lorsqwe les moins hábiles 
eurent' quitté la place j nous'nouseu em« 
parames , et contlnuámcs avec une uQuvelU 
ard^ir, secondés d'un autre coiiple 9 Au- 
dran et sa daiiseuse. Jamáis je ne réussis 
avec auíant de facilité. Je n'étois plus un 
hpmme. Teñir cette charmante^cvv ature 
entre mes bras , et voler avec elle comme 
la foudre ; voir tont disparoirre autour de 
moi , et. . . . . Gtiillaume y pour te parlcr 
avec sincérjté, jeme jurai pourtant que 
je ne souffrirois jamáis qu'une filie que 
j'aímerois ^^et sur qui j'auroís dos préten-i 
tions , damát cette danse avec «n autre 
que moi; et dussé-je y périr.... tu m'en- , 
tends. t 

Nbns fimes qnelqucs toii»a dans la salle 
pour leprendre haleine j'aprés quoi ello^ 
s'assit. Je coupai les citrons que j*avois 
mis de c6té , Iarsqu*on_ faisoit le yjunch y 
Qi qi.i étoient les scu!s qui rcsta'^scnt *, je 

4- 
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les Itii donnai paiir la rAfraichír^ et ilf 
proclnisirent un tréft>bon effet ; seulement 
a chagüe morceau que sa voisiné prenoit 
dans )a tasse , je me sentáis le coBur pcrcé 
d'un ooup de poignard » quoique par dé- 
cence je me visse forcfé de les lui presenten 
. Noufl fumes les seuonds h. la troisiéme 
anglaise. Comme nous faisions le tour y ec 
que ,1 transporté de joie ^ je semblois 
n^érre animé que du mourement de Kon 
bjras et de ses yeux> oü je royois Texpres* 
sion du phiisir le plus sensible et le plus 
' pur f nons nous trouvámes devant une 
femmey qu'un pertain air airoable y répanda 
sur un visage qui n'étoit plus de la pre- 
miare jeunesse y ' m'avoit íait remarquer. 
Elle regarde Lolotte en riant, la mcnac» 
du doigt y et prononce en passant le ^m 
d'Albert y d'un air tr¿s-s]gnificatif. <• Puis-je 
M sans témérité , di8«je ft Lolotte y voua 
n demander qui est cct Albert » 1 Elle 
alloit me repondré , lonque nous fumes 
lobligés de nous séparer pour faire la 
grande chatne *, et lorsque nous noui 
^croisámes y je crus lui ironver un air tout 
pensif. a Pourquai yous le cacUeri>1 me 
dit-elle en me prenant la main pour la 
promcnade; « Albert est un galancliomine> 
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u a qui {e nci^is pas moins queproixiise» ! 
Cette nouTelte n'en étoit pas une pour 
moi y puisque les dames m'en avoient pré* 
venu en chemin; et cependant elle me 
parut telle'y parce qu'occupé toat entier de 
Tobjet) qui, en si peu de tems, m'étoit 
devenu si cher , í)e n*y avois point songé. 
Bref ) je me troúblai y je m'égarai 9 ¡e fis 
une fausse marche qui dérangea tonte la 
¿anse ; et il ne fallut pas moins que ]« 
présence de Lolotte , qui nous attira les 
uns et les au tres » pour la remettre prompte- 
ment en ordre. 

La danse n'étoit pas encoré finie , que 
les écJairs qu^ nóus voyons briller depuia 
Jong tems á Phorizon , et que f aTois tou^ 
jofirs donnés' pour des éciairs de chaleur > 
oomineñcérent k devenir plus forts et le 
bruit -du tonnerre a l^emporter sur celui 
de la mnsique. Trois femnics s'enfuirenc 
de leurs rangs y leurs cavaliers les sui- 
TÍrent ; le déáordre devjnt general, et la 
mnsique cessa. Il est naturet , lorsqu*un 
snalheur ou quelque événement horrible 
BOUS surprend dans le plaisir , quHl fa^se 
ftíir nous une impression beaucoup plus 
iorte qu'en tout autre teros 9 &oit a cause 
du contraste p o» plutót parce que nos setu 
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une fois oiiverisa la seiuibin^, sont p^iís 
íiubiteirjeni et plng-^i-enieu flHec|c^s. C'e«ft 
a res cansas que je tiois at.rií>i:cr Jes 
t^ran^e^ gr.mace;* que je vis faiie tou:-a- 
co'p á la pl jpnrt t!es í'euin.e ;. La pltis snge 
s'assjt auw íians un coin , le dos fourné 
veri h\ íenétre, el, se boaclia les oreilles; 
une flutre se jeta a gencnix devant elle > 
et se cacha le visage dans son sein ; uiié 
troisieme se coula entr^lles de x , et fiín- 
brassoit ses «ojiirs en versaiit des larmes. 
• Quelqiies-unes vouloientse retirer-, (routies 
qiii sa,oient encoré nioins re quides fai- 
s»e!>t , n'avoient-p4s in^jue conservé assez 
de prüsence d'espn'r,* pour x'épvimer I'aii- 
duce de ;i08 jeunes aiVaniés, qíji p^irois- 
Sí.ien»^ íort ^ccapés k dérolcr s;r les levres 
de (cs helios aí/ligées les pritrcs qiiel'es 
dcstlñoie: t an ciel. Quelqties-uns lie ni*s 
Messie '.rs étoient desceñUus pwir fumer 
tranq illeinent vi\.e pipe y et le resie de 
la Riirictó nVn é^oii pas fon éloignée , 
loT<q"e l'lió ese s'avisa lieureusement de 
, nóu. inontrer une chauibre qni avt.it des 
vr!es ef t;c8 rideaj'x. A peino y íúmes- 
iions enirjés, que Loloíie sé jiiit a placer 
ees < li lisos en roud , a faire^sseoir la com« 
j:n¿»ie , eí pi»opü8a un jeu. 
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J'cn vií plusieurs serrer les levres et 
p'érendre , dans Patteute de quelqne jen 
de ga£;íí tonché . « Noiis jourrons a tompt er , 
t> clít-elle. Écrsuiej bien. Je íerai le tour clu 
» cercle en allant de droite ^ g:mche y 
» tamlis qne vous comptferez clppuis ua 
» jusqu*á millft , eji nommant cliacun lu 
»> nombre qiii liii corvespontlra : il faut 
j> qne ceJa ai lie tr¿s»vire ; et celiii qui hé- 
>» sitpra ) Olí qui se trompera , aura .un 
>j soufflet ». Ce fut quelque clio«íe d'assez 
plaisant. Elle se'mit a toüriier avec le bras 
étrndu. Cchu par Jeq*;el elle eommen^ay* 
compta un , son voisin d'ux , le suivant* 
trois , et ainsi de suite. Alors elle commerca 
a aller insensiblement de plus en plus vire, 
^lelqu'un se trompf ; paf , un soufflfr. Son 
"voisin se met a rire ; paf, un autre sonfíleí , 
€n augmentant tofijours de "vitessct J*at- 
trapai moi^niéme denx talochas , et )e crus » 
avec un sensible plaisir , remarqiier qu'cUe 
me les appliqíroit phis fort qu'anx autres. 
Un érlat de rire general mit fin au jen, 
flvant qu'on eút achevé de compter mille. 
Les plus i mimes ¡le retírérent alor» en par- 
ticulier. L'orage avoit cessé , et je^suiv-s 
Lolotre dans la salle. « Le^ son file rs # me- 
n dit-elle enchemin, leur ont fait oublicr 
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» orage et tout m. Je ne pus rien lui re- 
pondré, «"¿[^étaisy contíntia-t-elle f une des 
» plus craintives ; mais en affectant ávL 
>i courage y pour en inspirer aux antres f 
»> je sais devenue plus hardie » ^ous nons 
approchámes de 1^ fenérre ; le. tonnerre 
grondoit encoré dans Féloignement ; une 
pltiie ahondante ruisselóit avec un petit 
murmure sur les champS) d'oü il s*exliaIoit 
un- parfum vi?ifíant , que l*air y dilaté par 
la chaleur, nous apportoit par bouffées. 
Elle se tenoit appuyée sur son coude ; son 
regard pergoit toute la contrée ; elle leva 
les yéux au ciel* et Ua rebaissa sur moi^ 
je les tís se remplir de larmes ; elle posa 
sa main sur la mienne jeta disant :.« Glops* 
tock ! » Je me sentís abtiner dans le tor- 
rent de sensations qu'elle versa sur mol, en. 
pronongant ce'seul nom. Je succombai, je 
oi'incllnai sur sa main y que je baisai en 
versant des larmes de volupté. Je relevai 
mes yenx sur les siens.,.» Auteur sublime > 
que n'as-ttt tu dans ce*jregard ton apo- 
théose.! et puissó-je moi-méme n'entendre 
pluí prononcer ton nom siiouTent profané I 
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L E T T R E X i. 

If 19 Juím, 



E ne sais plus oil j'en suis resté deruié* 
reixient de mon récit ; ce que je sais y c'ejst 
qu^il étoit deux heures aprés minuit lor sque 
jcmecoüchai; et quesi^ au lieude t*écriref 
j*aY0Í8 pu t'entretenir de TÍve voix f je t'au- 
rois peut-étre a muse jusqu^au jeur. 

Je ne t'ai pas raconté ce qui se passa k 
notre retour du bal , et le jour d'auioard*hu& 
n'est pas fait pour cela. 

II faisoit la plus belle aurore da mondé ; 
Peau tombant goutte á goutte de» arbres f" 
toute la nature semblolt reTivre autour de 
nous. Kos da mes coiíimen^oient h. s*endor- 
niir. Elle me demanda si je ne youlois pat 
étre de la partie j que je ne devois pas rúe 
géner pour elle. « Tant que je verrai ees 
*i yeui ouvertS) lui dis-je ( et je la regar* 
a> dois fixement ),il n'y a pas de dangef 
» que je m'endormc. »> Nous tinnies bdn 
l'un et Tautre jusqu'a sa porte. La servante 
lui ouvrit doucement •, et comme elle s»ii\- 
/ormoit de soo pére et des eníans f on lui 
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dit qife tout (^toit tranquille et endomi. 
Je pris ccngé d^ell^ en í'assurant que je 
ífi reverrois Je ¡our méme. Je lui ai tenu 
parole ; et depuis ce teius4á , I9 soleil , 
la Inne et les étoiles peuvent faire tmi* 
qüillt ii^ent leurs révolutions ; je ne smís 
'plus s^il est jour ou s'il est nuit; tóut ru.ni- 
vers se perd autour de moi. 
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LETTRE XII. 

te 21 Juin. 



E coule des jours ausal heureiix qu* 
ceux que Dicu reserve á scs élus ; «t 

'quelque elipse qui ni'drrive > je iie puis 
pas diré que je n*ai pas joiii des plaisirs^ 
des plaisirs les plus purs de la yle. Tu 
counois raa retraite de Wahllieim ; j'y 
suis. tnut-á-fait établi; je n*ai. de-la qu' une 
deuii-licue pour me rendre tliez Lolotte :• 
la, je sens inon cxistence , et tout fe lon- 

, Leur qtii a ctó accordé ¿i Ihomme. 

L'auíüís-je.nu penscr que ce Walilhcliii> 
que je chois.isíicis pour le huí de mapro- 
wenadr , éioit situé si pies du cit-l I 
Coiulícn de fois daiis mcs' lorg'.kCb co..r..e: ¿ 
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tnntótaii haut cíela rtiótjf ague , tantót au 
niilieu cíe la ];laíii&, j)ohai\t ni\^r«>garcl8 
ott^dela de la riviére, n*ai-je'pas' comidera 
ctítte maison de cliasse y ^üi est aujour- 
«l'hui le, centre dé-tOMS mei desire ! 

Mím cher Guülaume ,' fai fait toutes 
lefi róflezions ^lossibles sttr ce desir de 
J^hommey de s'étendre hors' de lui-méme , 
de faire de nourelles decourertes , de sfc 
transporter' par-toiif dü il nVst pan j et 
iVnn autre c6tó sur ce penchapt intéfieur 
qu'il a k se laisser «volontairfemcnt pres- 
crire dea bornes , a suivre machinalement 
rorniere de l'liabitude j sans se mettré en 
peine de ce qui se 'passe a droité ou á 
ganche. 

• II est c5to:iiiant , lorsque je vins ici" , et 
que de lacoHiiie.je cantemplois ce beau 
rallen 9 comme je m'y sentois a'ttirer de 
tontea parts.Lh, le bosquet :'que ne peux-tti 
méler ton ouibre a ses oinbres I Lk > !• 
aommet de ia mor\t3lgt\e i ofa ! que ne 
peitx-tu do-la décoávrir toiite l'étendue 
du i>ay8 J- Lá ^ une chaíne de coHines iñ- 
íerrompiie par des VaPées solítairés : qiicl 
plaisir de pouvoir t*y égarcr i J»y voloís ; 
je reycnois sur mes pas, et Je n'ávois voiirt 
tvoüvá ce c(ue yavois esperes Ah ! il en 

5 
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cst de i'éloignem^it comme de Payenir I 
Un gragd tout ténébreux repose devaat 
notre ame; le.senhment y yole y et se 
fowrvoie- comme notre oeil ; nona br&lons 
da desir d^ transponer tout notre étre , 
pour le remplxr d*une sensation inii(|ue de 
TolufSté capable d'affectei: toutes nos fa- 
cultes* Helas ! aprés bien des efíorts pour 
•J ax^yer^ lorsqne VaTenir devient pré- 
•ent , tout demeure dans le méme état ; 
nous réstons dans notre misére ; le méme 
«syle nous environne ', et notre ame sou- 
pire en vain aprés le bonheur/qui vient 
de lui échapper. 

C'est ainsi , peut-étre 9 qUe le ragabond 
inquiet, soupir eaprés sa patrie y ettrouye, 
4ana,8on foyer f sur le sein de spn épouse f 
4Ui milieu de ses enfans et des soins qu'exige 
leur consenration y ce contentement de 
l'amey qu'il chercha yainement partoutt 
Ja terre. 

, Itprsqu'aa leyer du soleil » je sors pcnr 
me rendre k mon cher Wahlheim y et 
qu*arríyé au jardin de Phótesse je cueilie 
moi-méme mes pois , et m'assietjs pour 
en óter les filamens y tout eü lisant mon 
Homére*, lorsque je prends un pot dans 
la petite cuisiné y que je coupe du 
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beiirre y xnets mes pois au feu 9 les couTre 
et m'assieds auprés pour les remuer do 
tems en . tems ; c'est alors que j^ sens bien . 
TÍrement comment les fiers y les superhea 
amana de Pénélope pouroient tuer eux« 
mémes y dépecer et faire r5tir les boeuls ^ 
et'Ies pourceaux. II n*y a, ríen qui merem- 
plisse d'un sentiment si tranqiiille) sivraiy 
que ees traits de la vie patriarchale 9 que 
je puis , grace k Dieu , faire entrer sans 
affectatioQ dans la trame de la mieune. 

Qi>e je suis Cüntent d'avoir un coeut 
capable de sentir cette joie simple et inno- 
cente d'un homme qui sert sur sa table le 
chou qu'il a lui-méme fait venir 9 et qui 
non - seulemest jouit de son chou 9 mais 
qui se rappele encoré dans un méme ins- 
tant tous les beauz jours qu'il a passés á 
le cultiver 9 la belle matiñéeou il le planta | 
les dottces soirées oil il Parrosa 9 et oü il 
eu^ la satisfaction d'en remaquer l^accroiis*« 
ment progressif I 
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/\rA.i!rT-Biaii le médecin de It Tille TÍnc 
chez le bailli y et ire troura á terre ait 
^ilieu des enfant de Lolofte f dont les 
iins marchoient a quarre pitres sur mot 9 
tandis que les entres me pin^oient f que ¡e 
les chatouillois., et que nows iaisioiis tous 
ensf roble ungrand \>mif. he dcc^eur >esp¿ce 
de manonnettedoginatíque y quiarrangeoit 9 
ctipaWant) lesplis de scs nanchcttes ^ et 
tiroit son jabot y troitva ce ¡eu au-desaous 
de la dignité d'un liMinme iage y je m*cn 
Apper<^us á «a mine. Sans me dómoater 9 
)e lui laissai idébiter les choses les pltis 
raisonnables , et me mis á rebatir le ch&teau 
de cartes des enfans « quMls ayoient ren« 
Tersé. Ánssi n*a-t-il pas manqué d^aller 
clabaudcr par la Ville que Irs enfans da 
bailli étoienr .dé]k assrz mal eleves , maia 
que Werihpr acherolt de les pcrdre. 
. Oui f mon dicr Guülnume j les enfans > 
ToiU sur la terre ce qui touche de plus 
prés ámoncoeurfLorsqueje les considere y 
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et qwc je vol.s tiana ees pe.iís :»tm )<? r^ritiü 
de toute« les veruis , de toiiíes los forces , 
done lis aurout un joni- si graiid besoiii ; 
'lorsque je vois dans leur opiaiátrefé leiir 
luture constance , et leur férmeté de carac- 
tere; dans Icnr pétulence , la gaieté da 
caur , Pcitóurderle avcc laqiwUe ils te glís- 
ftcront par la suite á travcrs to:.s les dangers 
<le ce monde; quandjevüis, dis-je , ¿ous 
cesyei-uos si entiers , si exemptí de 
corruption , sans cesse je repite ees mots 
precieuxdu grand insti^uteur de» hommes: 
|i vouü ne devenez semblable á un d'eux I 
:Et cepenJaat , mim bon ami, ees enfans * 
qwi sont nos serablables , et q-,e noiw 
rtevrions .prendre pour modeles , nous íes 
trr.itons cortmie nos snjets. Ib ne doivent 
•vüir aueime volortíd. N»en avons-noiis 
^nc ai,ci:ne ? Et oíi est notre prérogative ? 
i arce que nous somines plus Ages et plus 
sages \ Dieu du cic-í , tu vois de vieux 
<?ntan8 , dv jei-nes enfans , et rien de plus; 
ct toii fils noHs, a bien fait connoJtre les- 
que.s le donnent la plus grande síirisfac- 
-tJOu. r»Iais , lu'Ias I ils croient en lui , 
et ne rúcoutent p<nnt; c'est encere \l une 
a'-cie-me véritc. lis moJ^Icnt leurs eufims 
8ur ei.x mémes, er.... Adiea, GuUlauxne, 

5. 
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je ne yeiix pos ponaser plus loin cette 



m«tiére« 



I-ETTRE XIV. 

Lé fremitr JaiUa. 

JYloír conr , qni est plus mal que tel 
qu'uae soif anlente consume sur son lit » 
sent de quelle ressonrce Lolotte doit étre k 
un malade. 

Elle Ya passer quelqoes íoan k |a TÍUe » 
ches une dame ^ qui , aa diré dea méá - 
cins y tóuche au terme de aa carriére 9 et 
qui f dans aea demiera momena y yeat aroir 
¿olorte auprés d'elle. J'allai la aemaina 
demiére viaiter le curé de St.... petit ea- 
droit k une denú«lieae d*íci 1 daña lea 
montagnea. Noua y arrivámea aur lea quatra 
heures. Lolotte ayoit pria aa aeconde aoanr 
avec elle. £n entrant daña' la cour da 
prcsbytére y onibragé de deux grands 
noyera 9 noua troavftniea le bon vieillar^ 
assia sur un banc devant sa porte. La vua 
ce Lolotte sembla le ranimer ; il onblii^ 
son báton 9 et se baaarda. k aller aeul au* 
devant d'elle. £Ue coitrut h hd, robligca 
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¿6 se rasseoir en se pU^ant elle-xnéme 
aupres de luí. Elle luí presenta niille saluts 
de la part jde son pére ^ et baisa son mar- 
mot f enfant gAté , ec fort dégoútant. Si 
tu avois Til ccoime elle amusoit le'bon- 
faomme , comme elle haussoit le ton de sa 
Toix , pour le rendre sensible k ses oreillra 
demi-sourdes ; cenóme elle luí parloit de 
jeunes - gens robustes qui étoieut morta 
subitement , de Texcellence de Carisbad ; 
comme elle approiiyoit sa résolution d'y 
pasKer l*été prochain ; enfín comme elle 
lai trouroit un visagc plus frais , un aii* 
plus yif que La demiére foia qu^elte l'avoit 
Tti ! Cependant farois fait mes civilitds 
a la femme da cur¿. Le Tieillard commen- 
^nit a a'égayer , et comme je ne pus me 
re:enir de loucr les beaux noyers y dont 
les feuillages nous couvroient si agréable- 
ment > il se mit j quoiqu*avec quclque dif- 
ficulté y a nous en faire Phistoire. « Q¿ant 
n a ce vieux-la , dit-il f nous ne Favons pas 
» qui Pa planté : les uns disent que c*est 
ucecuré-ci.y les autres celui-Iá. Mais ce 
ii> ieune-ci est de Táge de ma femme; il 
i> aura cinquanre ans , vienne le mola 
9» d'octobre. Son pere le planta le matin > 
I» et elle f ínt au monde le soir du méni« 
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»j joiir, II étoit mon ocvíinder Ofltis C(*tre 
i> cure , et ü n'est pns pos(.lhIe de voiisdíre 
» ccmUieii cet arbrc lui é^nit cher. IPno 
»> i^ie l'est pas moina ;\ moi • méme : mon 
» épouse éioit assisc <lcssou8 sur une poii- 
w tre > et tricortoit, Icrsqu'il y a viiigt- 
w «ept ans , je vins KOtir la premierc foi» 
i> dans cette cour i nxiant pour lors qu'an 
» pauvre étudiant ». Lolotte lui demanda 
oü étoit sa filie ; il lui ditqu'ellc éioit allée 
dars la plaine avec M. Stlimidt pour voir 
lestravaiüeurs , ct ¡1 continua sondiscours, 
ea nouB diíaot comme son devancier et sa 
filie Pavoient pris en amitlé; comme il 
avoit d'abord é'é S6n vlcaire > et enfin 
«on successeur. Jl vrnoít de finir son rc'cit f 
lorsque sa filie reviat tü travcrs du janiiii 
«\ ec M. Schutíí.t > olli'rc^ut Lolotte arce 
Je plus tendré emprcMcment ; et il faur 
avü^cr qu'ellc ne me iléplut pas. Ccstuno 
brunette semillante, bien faite, ct qui 
auroit pu entretenir un hounélc bomme k 
la campagne pendant le tems de lacnre. 
Son amaut ( car oVI. Schmidt se presenta 
d*íibord comme tcl) , est un homme d'iine 
bel le apparencc , mnis taci turne , qui ne 
.voulut jamáis se mólrr dmis la coViVf rsa- 
tion , quoiquQ Lolotte ne ceis&t do le 
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provoqner ; ce qui me piquoit davAntage, 
c'eat queje cnis remarquer a sonair , que 
c'étoit molns le défaut cresprit, que le 
caprice et la maUTaise humear , qui rein- 
péchoientdesecommuniquer.Malheiireuset 
liicnt jVus bíentót occasion de m'en assurer, 
car mademoiselle Frédérique sMtant atta- 
chée a Lolotte a la promeaade , et se trou- 
vant auasi quelqueíois ayec moi y le yisage 
du Monsictlr y qui étoit naturellemcat 
d*une Cüuleur bruñe , devint si sombre y 
qu'il étoit tcms que Lolotte me tirát p.ir 
la manche % et me f it sip,ne d'^rre moins 
galant auprés de Frédéiiqne. Rien ne m'a 
fait tant de peine que t!e voir lesliommea 
se tourmcntcr les uns les antres , jnais sur- 
tout lorsque des ¡eimes gens dans la flear 
de leiir age > quand lei^r coeur pourrait 
le plu aisífracnt souvrir á tous les seiiti- 
mens du plaisir , . pmlent a. des sottises 
ce peu.de beaux jours dont ils onr á jouir^ 
ct ne s^apper^oivent que trop tard que 
cette pcodigalité est iri-épára])le. Certe idee 
me tourmenfa ; et sur ¡e ^oir , lorsqt^e de 
retour au presbytere , nous nous as.^iuujs 
a une table pour nianger du lait , et que la 
conversaiion tomba sur la' peine et le plaisir 
áe ce monde > je ne pus mV.mp4x:Iier d% 
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MÍsír Poccasion , etáe parler , d'a1)oii¿ance^> 
decoeur y contreI*humeur chagríne. «Nous 
•» autres hommes > dis*¡e y nous nous plai^ 
M giions de ce >qu'il y a si pea de bons 
» jours coutre tant de mauvais^ et il me 
n semble que le pías souyent nous nous 
w plaígno^s k toit. Si notre ccenr étoit 
»> toujours ouvert a la jouissance du bien 
I» que Dieu nous prepare pour cheque 
•> jour , nous aurlons aussí assez de forcé 
»> pdur supporter le mal , quand il se pré- 
•> senté. -— Notre coeur n'est pas en notre 
M puissacce y dit H fenime du pasteur; 
»> qt:e de choses dépendent du corps ! Quand 
» on n*est pas a. son aise^ on est mal par» 
•> tout u. J'en conTins. ce— <— It faut donC| 
»> poursuivis ')«íf regarder la mauvaise 
w humeur comme míe maladie y et voir 
w s'íl n*y a pas quelque remede pour la 
» guérír ». *-^ Cela n'cst pas áial va y dit 
Lolórte ; <t je crois au moins que nous 
*> pouTons beaucoup , et je le sais par mol- 
•> méme; des que quelque chose m'inqniéte 
» et Toudroit me rendre triste, ]e fais un 
n saut , je me proméne gk et la dans le 
» jardin en chantant une couple de contre* 
a> danses , et adieu le cbagrin. -— C'est 
» ce quA je Toolois diré , reparti»-je : il 
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» en cst absolument de la maiiraise hu- 
«> meur cómme «le la paresse. II est une 
n sorte áft ^paresse á laquelle notrenature 
^ «ít fort endine ; cepeadaiit , lorsqu'unc 
M ibis nous avons la forcé de nous encou- 
>i rager nous^mémes , nous traraillons dii 
» plus grand coeur , et nous trotiYona um 
M yrai plaísir dans Pactivité ». FrMéríque 
étoit fort attentÍTe y et le )eune homme se 
hasardfljt nou8 diré qu'ou p^étolt pas mafti e 
de soi-méme y et qu'on ne pouYoit pas coni- 
mander á ses sentimens. <« II s^agit ici | re' 
» partis-je , d'une sensation désagróable f 
» dont chacun cherche a se délivrer ; et 
^> personne ne connoit Pétendue de ses 
» forces ) qu'il ne les ait éprojvées. Assu- 
a>> rément un homme malade deinandcra 
» par-tout des médecins y il lé^ écoutera 
» ayec la plus grande résignation > et ne 
» refusera pas de prendre les médecine» 
s» les plus ameres y pour recourrer la santé 
» qu^il desire. » Je remarquai que l'hon- 
nére vieillard écoutoit de toutes ses oreillet^ 
pour participer a notre conversation *, je 
jiiaussai la parole*' « On préche y luí dis-je , 
9> contre bien des rices ; mais je n'ai jamáis 
» entcndu qu'on ait préché contre la mau* 
w vaise humeur. -— C« seroit ; dit41 > aux 
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» cirros í?es r\Vf*s a le faíre ; les.paysant 
» n'ont pcint t.Miumenr noire : au reare > 
» yent-étre q^.i'un pareil sermón nc f'-roit 
» p¿is mal ici ; ce scroit au moins niífe le^OB 
a» ponr la iV-mme er pour le baiili. t> La 
Conspngnie se m}t a rlri*, et il rit 1uí-m¿Die 
<le tout sen coenr , jusiju'a ce qa*il Ini 
prít une toux qui iuterrpmpit notre diS' 
conrs pendnnt quelques minutes ; aprés 
quoi le jeune horame reprit ainsi : « Vous 
M aTcz appi-lé la mauvaise humeur uq rire ; 
»> il me spuible qiie c'eat exagérer. — Riin 
^> moins que cela , luí répQ|id'8-¡e } si tout 
» ce qui nolis nult a nou>iDémes t et a 
» notrc prodiain • méritc ce nom. N'e-^t-ce 
a> pas assez que nous sojons dans IMmpos 
» sibilité de nous rcndre mutuelleroen] 
» lieureux í- faut-ll encoré que nous nous 
» den bions les uns aux autres le plaisir que 
» chaqué cosur pcut encoré quelquefois se 
M procurer a lui-méme] Nommez-moi un 
>> uttrabílaire a^scz conragéuz pour cacber 
n sa mauvaise liumeur y pour la snpportcr 
» seul , au poiut de ue pas troub^er la jo.'c 
» qui l'environneín'est-.epasplutótuníiépít 
» intéricur de notre propre insüíHsance , 
» uu uiécünteurcnieTil de nous^rnéuies, 
» auquc] se joint toujcurs uft P<^u d'envle 
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n extUée par une sotte yanité T Kous 
9> voyons des gms'hciireux dcnt nous ne 
>j faisons \)i8 le loiiht'ur y et cela pst in- 
» sHpporfab'^ » Lolotte' me regar áa rn 
riaiit de la cliaieur avec laquelle je parli ís, 
et une larme que je reroarquai dans I*oeil 
deFrédt^rique, m'aiguillonna apoursuWre. 
»' Malheur , dS';-je , k ceux qúi abusent du 
» pouvoir qu'iís 011 1 sur un coeur i poar lui 
» tiérober les plaisirs siñiples qui gprment 
íí-Je lui-méme ! Tous los dons , toutes les 
» coQiplaisances possibles ne nous déiiom- 
» magent poínt d*un insrant de plaisir ^ 
» dont tious nunons ¡oui en nous-mémes > 
*» et oü iVnvie et la conduite désagréable 
« de notré tyran ont versé Pamertume »• 
Tout mon coeur étoit ple'n en ce momcn*; 
millc souvenirs se prcss ient en foule dans 
mon emcf et\c^ larnies me vinrent aiix yeux.. 
(c Celui , ni'écrjlli- je , qui se diroit 
j» seiilcment chaqué joiir : Tu n'as d'autre 
» pouTtir sur les amis que de Icur la S4er 
» leur jóie, et d'augnienter le-jr bónlieiir , 
»* en le4)¿:rtagpaiit avec eux. P'C>ux"tu ; 
» quand leur ame e t bcurreléepar quelque 
w passion al'fli^eante , tourmrntéc par la 
M douleur , pctix-tu Jcur procurar le 
» molmli'e üuulagemaut i 

6 \ 



» Et loraqae U denuére » PéAn yante 
» mabdic aoxble oette créature que t« 
m as oiiaée au miliea de s«b beaax joun » 
1» lonqa*e]Ie ot ooadtée daos \t ^ns 
a» tríate abattemeat » qae aoa oul privé de 
a» sentiiiiciit regarde tcis le ciel i que la 
n saenr de la mort pároli et diqíaroit sur 
w aoB firont; et que debonti auprés de 
t» son lit comme un desesperé y sent ávee 
» douleur qne tu ne penx rien arec tout 
» ton pouToirl,' qne ton ame sotée estk 
t» la tortore f ^ue tu donnerois tout pour 
t» faire passer dans cette créatore qni 
w toucfae á sa destractiooi le plus petit 
a> restaurant| une étincelle decourage ».••• 

A ees mots » le .sourenir d'une scéna 
sembkble, á laquelle )*ai étéprésent 9 viut 
in*as8aillit dans tonte sa forcé. Je mis mon 
moturhoir derant mes yeuZy et quittai la 
oompagñie ; et Je ne revins a moi qu*k la 
Toix de Lolotte 9 qui me dit qu*il lalloU 
partir. Comme elle me querella en che* 
mia sur le trop vif intérét que je preñóla 
k tout I que j*en serois -victime ! que je 
dnroís me ménager ! O .ange da del I U 
faut que ja Tire pour toi ! 
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JlíI>lb est tonjoun aupr^s de son amie 
tnourante , tou^otirs la méme , toujours 
cette crea t re aíTa^le et bienfaisante y dont 
les regards , par - tout o& ila se portent $ 
artoucissentla douleur , et (bnt dea heurenatj 
Elle alia híer au soir a la promenade avec 
Marianne ét la peiite 'Ámélie. Je le soi» 
TOÍ89 je les rencontvai , et noiis allumes 
ensemble. Aprés avoir marché pendant 
une benre et dexnie , notis retonrnAmes 
Ters la tíIIp ^ a cette source qui m'est ai 
cliére y et qui me le dpvint bien davan- 
tage 9 lorsque Lolotte a'assit su^ le petit 
mur. Je regardois autour de mol > helas! 
et je me rappclai ce tcms ou mon coeiir 
étoit seiil . n Ghére fOntaine , dis-je » il y a 
n long'tems que je ne me repode plus a ta 
t> fra!chenr y et que > passant en háte 
» auprés de tes bords j il m'arrive souvent 
p de ne point te regarder ». Je jetai les 
jevcx. en bas y et j'apper^us Amélie qui 
«lontoit ATec be»ucoup d*ei^pressemeiu 
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tcn;int un yerre d'efln. Je regardois 

Loíotfe y et je sentís to'jt ce qie je pos- 

séí'ois en elle. Cfpendanr Amélie panit 

avec son verre ; Mariíiniie youloit le lai 

prendre. « Non , 8'c»cr¡a ccfte cnfant árec 

la plus d<'iice exn^ession ; «cma chejre 

» Lo 'OÍ te 9 il faíit que tu boires la pre- 

» mi ere n. Je fus si transporté de la vé* 

n:é y de la bonté de cette exclamati'on « 

que je ne trouvai d*«utre moyen .á'expri- 

nier mon ravissemcnt , qne de prendre 

Tenfañt dans mes bras y et de le baiser 

avrc tant de vivacité, qu*elle se mit a. 

crier et a plenrer. « C'est fort mal fait y 

» ir.e dit Lolotte ». J*¿toís saisi. « Viens y 

M coniin'ia't-elle y en la prenant par la 

* main , et lui íaisant descendre les degrés ; 

» Jave-toi vif e dans ce^te eftu íraicbe , vite y 

a> et il ne t'en arrívera ríen ». Avec quelle 

attenMon je re^^rdois la pauvre eiiianr s% 

frotter les jones a\'ec ses petites 'mains 

monilléesy dans la feAie croyance qne 

ret:e source mirnculeuse lavoit toutesouil- 

lure , et lui sauyolt Tafíront de se volr 

pousser uñe vilaine barbe i comme í^olotte 

lui disoit : re En voila assez »; et comme 

el e continuoit de se Inver avec em- 

prfissement y eommt s*il rót mieax 
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vnllu le faire plus que raoinsl Tele di- 
rá j-¡e , GulllüuxDcl )i3inaÍ8 je n'assistal a 
• un baptónje avec plus tle respect ; et 
lors.'nie Lolo.tte remonta , je me serois 
TOÍoiitielrs prosterné cl|Bva;it elle, comme 
¿cvant un prophéte qiii vi^ut crexpier les 
iniquités d'un peuple. 

jLe soir, je ne pus , ilaiisla joie de mon 
cceur , m*empecber ¿e i-aconter cet/e petite 
aventure á qiielqu'im a qui j.e supposois le 
sen» coiümiin ^ parcp qu'il a de I'esprit ; 
niais que ¡*ótoÍ8 loin de compre ! 11 me dít 
qi:e Lolott C -avoit eii grand tort ; qu'cu 
re devolt ríen faire accroire av.x eníans; 
que cela clonnoit Heu a une infinitó d'er- 
reurs et de superstitions ; qu'on clevoit ¿e 
bonne heme teñir les enfans en garrle 
centre leurs^prestijics. Alors je me rappelai 
qii'il n'y avoit que huit jnurs qn*il en avoit 
iait baptiser un des sicnsj c'e t ponrquoi 
je n'insisiai pas dávautage , ^t (íanj lo 
fond íle nion ca'ur, je tei¡»eura¡ íidv^Je 'i 
cene véritú. Nous dcvons en tigir-^vec lea 
enfans comme Dieu eji i:gU. lucc nous : 
il fiíit notre plus j^rar.d, boüliejir de now» 
lalsser errerdi..ncela:iíi tlaiis des opiniona 
üatteus^s* 
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.ü*ov est enfant ! Pourquoi done son« 
pir^r avec tant d*arcleur aprés un regard I 
Qu'on est enfabt I Nous étions alié k 
Wablheim ; les dames scrtirent en voiriíre , 
et pendant notre promenade , je crut 
Toir dans les yeux noírs de Lolotte,... Je 
suis un fou ; p9-rdonne«)e-moi. II falloif 
les voir ees yeux! Que je sois bref 9 car 
mes paupiéres tombent de sommeil. Yoilk 
done que les femmes montérent en toí^ 
ture ) ^utoiirde laquelle nous étions W*** * 
Selstad 9 Audran et naoif L'cn cansa par 
la poniere avec ees piessieurs , qui sont 
assez légers et étourdis. Je cherchois les 
yeux de Lolotte : ils se portoient tanto t 
sur l*un, tantót sur Tautre, Mais moi y 
mpi 9 qui étoit entierenifnt , uniquement 
occnpé d^elle, üs ne tojnbcient point sur 
inoi ! Mon coeur \\lí disoit mille adieux , 
et elle ne me voyoit point ! La yoituro 
passa , et je sentís une larme préte-á cou* 
l^r. Je la suivoisde l'ceil; je yis la coefíur^ 
d^ J^olot^e ípitir d^ ia por^iéi-e ; et eUt 
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w retonrna pour regurder , helas ! dirai-je 
inoil Mon ami ^ je flotte daos cette incer* 
tímele. Cela me consolé. Peut-étre s'est-elle 
rerouniée pour me voir, Peut*étre.«.* Bonna 
niiit, Obi \ que je sais enfant ! 



aes 



j 



L ETTRE XVII. 

Lt 10 JmiUit* 



£ YOuílroís que tu visses la sotte fignre 
que je fais y lórsqu^on \ient a parler d*ella 
dans la aociété ; Kur^tout quand on me 
demande si elle me plait.... Plait ! ce mot 
me déplatt á la mort. Qiiel homme co 
doit étre que celui a qm Lolotte plalf 9 
(lont elle ne rempUt pas tous les sens » 
toutes les facultes ! Plait ! .''quelqu'un me 
demanvloit derni^reoioat «i Ojalan io« 
pUitoil, 



i 
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LETTRE XVIII. 

^' . Lt 11 JiUüet, 

Í.V1.ADAIIB M..... est >rts-^mal. Je prie 
pour sa vie ^ parce que je souífre avcc 
Lolotte. Je la vois rarement cliez moa 
amie ; ct elle m*a conté flujourclUiiil une 
aventure surprenante. Monsieur M.... esC 
.un vieux ladre , qui .a bien touniienté sa 

^ fcmnie , aquiil a rogné les ai! es de fo t 
pro*?, C'pendant cellefci a iou¡o:irs trotivé 
le raoycn de se soutrnir. II y a quelquéft 
j( urs que le /uédecin lui ayaiit declara 
qu'elle ne pouvoit pas en revenir , elle 
fit appelei* son ninri , ct lui parla ainsi , eii 

- prcstnce de Loiotíc : te II faut qiíeje, te 
M confcsse une cliose qui parrroit étre 
>» aprés ma n.ort une source de troublc 
» ct de chagrín. J'al conduit le ménage 
»• jusqu'lci avec auiant d'ordre et d'c^o- 
» nomie qii*il nv'a étó possiHe ; mais » 
M pardonnp-Ic-nioi , je t\ii toinpc drpuis 
M trente ans. Tu ue ííxas , au conunen- 
M ccuient <¡c ton inaiir^gc, qu'unesomme 
» tres-mcui |ue |»oiir la table ct les aatrcs 






/ 



■ . * 

^ (íéppiises (le la 411.11^011. A mesure qu« 

w notre ménage el. tlavenu plus cousí- 

'» ílérable , je n'ai pu gagn^r^sur toi qne 

» tu a"gmentas8PS la sonuiie qiie tu me 

» tlonnois pour chaqué scmniúe , ft qué 

» tlans le tenis íle tíos plus fortes cU'i:ci!se5? > 

» tú cxigeas qu'el'e ne paf^sát pas 1:11 

» florín par joiir. Je I'accepJai snrs rc- 

a* pHquc ) ot pris chaqué ***rtininp Texeé- 

» «Icnt ele ma' dópeuse dans le c flre a la 

y> monnoie, hion ass'TÓe 'qu'¿)n ne «¡otip- 

» ^onneroit jamáis une frmme <le voíer 

n la caisse de son mari. Je n''i' lien t rn- 

» <i!g»jé 9 et je serois m6me passce sans 

» ái.C'in remc.rds a l^érorniíó', si je lo tais 

» cer avrn, c'esr done nflu q t cofle qiii 

»> doit conduire la nnaison aprc'^s moi ne 

«í pouTant se soutenir avec lepe» qne Tu 

i> hii doonrrns , tu ne sois pas dans le 

» cas de luí oljjectrr sins cesse que ta 

» preniiere 8*eu «st conren!^e »>. 

Je ríífláchis avec LoTotte sur et arettgle- 

ment incroyabJe de Phumnniré , qui fait . 

~qu*un homme nefionpgonneaucnn njanóge 

dans une femme qui faíit face íi tout avec 

?ix florins, quand il voit peut-Aíre p;iur 

Je triple de d/'pensp. Au resrc, j*ai connu 

«^es gcns qui vous auroient souteu^i , saus 



i 
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¿^nnfiínéiit , qu*iU possédóient ehev eax 
la crucbe d*lmilé inépui^ble du prophété« 

'« ' ■■■■■I "I ' ' ' ii , \fi :^ ^' ssxszsfsssm 

I0 1} fuiUét^ 



N. 



ov 9 je n€ me trompe point! je lie 
dans ses yeux IHntérét qii'etle prend á ma 
persoáne et á mon son, Oui y je aens > et 
en ceU [e dois m*en fier k mon coeur» 

qu'elle Oserai«)e proférer ce mot » qul 

est pour moi le bonheur du del I je sene 
qu'elle m^aime. 

Est-ce témérité, ou bien le sentiment 
intéríear de la réalité ) Je ne connoia 
point d'homme dont je puisse crtúndre 
quelque cbose dans le coeur de Lolotte ) 
et cependant lorsqu'elle paríé de son pré"» 
tendu avec toute la cbaleur , tout Pamour- 
posaible > Je me trouve dans l*¿tat d*un 
homme que Pon degrade de noblei^e 9 qiie 
Pon dépouiUe de ses charges | etque i'an 
forco a reodre son ^pée« 
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LETTRE XX. 

tttó/uUtt 

KJh\ que! sentimeiit patóe dat^ toutes 
mes peines ) lorsque par hasard mon doigt 
vieiit de toücher le sien j lorsque no$ 
picds se rencontrent sbus la table ! Je les 
retire comme da feu | et une forcé se- 
crete m'en rapproche nialgré moi, tant 
est grand le delire qui s'emparé de toua 
mes sens» Hélfisl son mnoceñce > la liberté 
de 9on ame nc lui permettent pas de sentir 
les tourmens que ees petites privaulés me 
font sottffrir ) sur-tout lorsque cians Iñ 
cónversation elle pose sa main sur la 
mienüc , et que dans lUntérét qu*elle 
prend k l'entretien, elle s'approcbe asses 
de moi pour que le souffle celeste de sa 
bottcbe puÍHse atteindre mes Ierres. II me 
semble que je vais en étre anéanti , comniO 
un honime frappé de la fjudre. Et, 
Ouillaume, ceite felicité celeste, celta 
coníiaiice y si jamáis je m'avise. . . . Tu 
,»i\mends. Non, mon coeiir n' est pas ú 
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coriOmpu. II cst Ibible ! ás£ez foIMe I 
jiiaia , ii'est'Ce pns la la rorrup ion 1 

Lile cst sdcriíc .pour inoi. Tout dcsír 
sVvaaouit tu $a prcsencí'. Je ne sais jamáis' 
ilans qu 4 état je iijC tnaive quaiui je suit 
au])r¿s (iVlle ; (-'est CGiiimc si l*ainet se 
reiiver oít daus toiis. uies nerfs. Elle a un 
a'r qu'elle joue sur le clavecín arec tou:e 
réntT^ie d'un au¿>e ; Jl est si sliuple, si 
plcin d'í xprcssion ! C'est son air iavoii^ et 
il ilis.sipe tüutes mes peines, mos iroublcs , 
mes cii.ignns, lorsqu elle en joue .'^euleú^ent 
la preiiiic're note. ' 

Je suis si aft'ccfe <Iece chant tout vimplo, 
que iieiiife ce qji'on nous uit ce la ma- 
jóle ce la uiu ique iics anc.eus, ne me 
par'oii clioquér la >raÍ!jembláncc. Comme 
c.Ic sait i'ifuicjitr cians iles iiiomens üii 
je sCiüís hommca me cas.er vol'.>utiers la 
ti^ie , alürs !c trouMe , les ttia obres cíe moii 
a.ne se iiissi^'CUt ; et je respire ávcc plus 
dj liberté. 
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LE TTRE XX X., 

VJfriLL^TTME , qu'fest-ce que le moiulcr 
J)Oui- notre cosur, s^is l»amour ¿ Ce qu'est 
une lanterne mggique saiis luiniére. A 
peine y introtlaisez-vous la bougie que 
▼otie muraiUe se pdlntd'abord desiniaLa 
bigaiTées qu»elle représente. Etquandü 
n y auioit pas autre chose que ees íhn^ 
tomes passagers, encoré fonNi.s notre- 
^onheur, lorsqu* noua le tenons-la commo 
de jeunes éveillés, et que nous nous sen- 
tons ravis , transportes a la rué de ees an 
paritions menreilleuse». Je n'ai pu aiíer 
aujourd'hui ehez Lolotte •, une conmag„,> 
^e je n'ai- pu ériter , m'eii a cmpéché 
«ue faire I J'y ai envoyé mon garconl 
¿«ulemeut pour avoir avec moi nueJqu'urT 
qni eút été aujom-d'lmi auprós dVlIc 
Avec quelle impatience je Pa¡ attcndu ^ 
avec quelie joie je Vm revul je Vantoil 
pris volontiers par la tete , et baisé •; 
une inauvaise honte ne m»avoit reienir! ** 
Oh dit de k pierie bononique , nue- 

7 
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quand on TeaqMMe aa solHI , «He en attlre 
les rayona 9 et pent éclairer nne partíe de 
la nuit. n en étoit ainai po »t moi án je une 
bomme : l'idée que les yeux de Lolotte 
•*étoient reposes sur son TÍsage , ses joues , 
les boutons el le collet de son surtouty me 
rendoit tont cela si sacre , si precie ux » 
que dans ce moment je n*aurois pas donoé 
le petit dr&Ie pour raille écus. J'étois si 
aUe d*étre avec lui !•... Dieu te preserve 
d'en rire! Guillaumey peut - on appeler 
cela des cliiméresy qnand nous sentón» 
tant de joie 1 



j 



LETTRE XXII* 

Lt 19 JuÜUu 



E la verrai, m*écné-¡e le mitin , lorv- 
que ui*éTeiIlant dans tóate la sérénité de 
l'am' j je pirre 11. es rrg .nis rers le soleil* 
Je la verrai ^ et il ne me rete plns d'autre 
sonhait pour le reste de la ioumée* Toiai 
•^absorbe dans cett* penpedite» 
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LETXa^ XXIII. 

I 

V o T R B iáée que je ^evrc^ partir avec 
Tambassaileurile^^^y ne sera pas encoré ta 
mienne. Je n*aiine pas autrement la dépen* 
iiance , et noud savons toua que cet homme 
est cl*ailleurs fort rebutant. Ma mere p 
dis-tu^ Toudroit me Toir occupé ; cela ma 
fait rire : ne suis-je pas deja actif í £t « /- 
dans le fond » nVst-il pas indift'érent que 
|e compte des pois ou des lentilles '4 /Tout 
dans ce monde se termine a des miséres ; 
et ct luí qñi y pour les autres y et sans f 
étre porté par sa propre passion , se tra» 
casse pour de l'argent , pour l*honneur o« 
pour tóut ce ^'il f ouf plaiía , est toujoiura 
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LETTRE XXI V. 

Le «4 JutUetn 

p 

X uiSQTTií tu t*intéres.ses si fort a ce que 
je ne nóglige pas mon tlessein ) je feroit 
mipiix de iie rW point parler clu tout , 
que íle te iHre que , dcpui« long-tems , 
je fais tros-peu <le cliose. 

Jamáis je ne fus plus lieureux ^ iamais 
)e lie fus plus iniinif mrnr> plus fortenient 
pénctrt^ (lu aeufiti <»Tit cié la ral ure y ¡usqii'au 
•caillou, jusju'áuu Ir'n ti'herbe; etcepcn- 

*l«inr Je ue sais comnif nr ui*«xpnmer;. 

inon iniaginaiion est si affoiblie í . Tout 
jiage et chancelle dcvant mou ajne y au 
"j>oint que je ue puis saisir un contour ; il 
nie semble pourtant que y si j'avois de 
l'argile ou de la cire ) je modclerois bien 
"Ce que je sena. Si cela dure, je prendrai 
-de la tcrrc , et je la pétrirai y «luasé-je ne 
faire que des lampions. 

J'ni commcucé frois fois le portrait de 

J^olotte , ettrois fois j'ai eu Paffront de le 

3ua»iquer; ce qui me fáclie d'autant plus, 

■ «ju'il n'y «a pas bien long-teuis que j'attra- 
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)iois trés-heurcusement la •ressemblánce ; 
«11 conséquence , j'ai fait son portrait a la 
silhouette y et cela me suíEra. 

'Si., _ "1 , . n,; 

LETTHE XXV. 

Lt 26 JuilleU 

«lE me suis deja promls bien des fois de 
ne la pas voir si souvent ; miiis qui ponr* 
roit teñir cette proiriesse ? Chaqué jour je 
sttccouitx^ala tentatioU) en me proraettant 
sincérement de n'ypoint aliar le lendemain; 
et lorsqiie le lendeniain arrive , je tn^iive 
encoré une ra-son irresistible ; et avawt 
rjue j'y pense , je me trouve chez elle» Ou 
elle m*aura dit le soir : Oti vous verra de- 

4 

main í Qiti powrroit apres cela ii*y pas 
aller i Ou bien le jour est trop beau , jo 
Tais a Wahiheim ; et puis , qiiand je suis 
la 5 y\ n'y a plus qu'une demi-lieue jusqu*a 
son lot;is I Je suis trop avancé dans son 
atmospiíore ; zeste ! je m'y trouve. Ma 
graníl'mero avoit un cortain conté de la 
inoRtagne cl'aim?!nt : les vais'^eaux qui s'eii 
ci])proclioient <lo trop prt\s S'í troiivoient 
UiHi-a-Cüiip dcgarni^ de ItiHS'feiTures; le» 



. clous Toloímt Ters la monragn^i ft l6*< 
juttlheureux marelots s'abimoient entfe les 
planciiet écroulées les anes sur les autret. 

r I '1 1 ■' ' ' ■ ' ■ , — j 

LETTREXXVI. 

Lt ¡o JuüUt, 

A, L 1 B RT est arrivé ; je m'ten ira i , fút-il 
le plus excellent , le plus noble üe tous les 
hommes. Quand je conviendrois méme que 
je lur suis inférieur a tous égards f il me 
•éroit imposftible de le Toir posséiler de<* 
vant mol tant de perfections. Fos8éder!«.« 
Il suf&t , Guillanme , le prétendu est ar* 
rivé. Cest un bou et houné'e gar$on f 
qu*on ne peut ha'ír. Heureusement je na 
fus pas présent á sa réception! elle m*e4t 
décliiré le cceur. D'aillcurs , il est si hon* 
néte f qii'il n*a pas eDcore embrassé Lolotte 
une seule fois en ma pré^ence. Dieu le lui 
rende. Que je luí sais bon gré du respect 
quUl a pour elle 1 II me veut du bien > et 
|e presume que c'est Pouyrage de Lolotte ^ 
plutdt que Teífet de sa propre inclination ; 
car les ieoimes sont toujours délicates en 
cela^ et elles ont raison. Quand el les peu- 
?«nt ientrctexúr dcux hommes en Uonna 



iBtelligence , qirolque rare que cela toity 
te profit en est toujours poiir elles» 

Du resre<y je fie puis ref'user mon estime 
k Albert : .si>n extérieur tranqtúlle contraste 
«i parfaitement bien avec la turbulence 
«le mon caractére 9 qu'il ni'est impossible 
de je cacher ; il est for. sensible y et 11 
sait ce qu'il possede en Lolottc. II parole 
fort peu sujet k la mauraise humeur ; e€ 
tu sais que c*es: le peché que je hais dañe 
un hoiume plus que toas Íes autres. 

II me regarde comme un homme de bon* 
aens ; et mon attachcmrnt pour Lolotta^ 
le vi i' intérét que )e prenda a toutes see 
Actions y augmente son tríomphe; il ne 
Ven aime que davantage. Je n'examine 
point s'il ae la tourmente pas dans le parti« 
culier par quelques petits mouTemens de 
jalousie ; a sa place ye ne saurois pas trop 
rassuré , et je craindrois bien que le diablo 
ne me jouát quelque toiir. 

Quoi qu'il en soit , la joie que j'arois k 
étre aitprés de Lolotte a dlsparu. Oirai-]e 
que c^est íolie ou ave ¡glement i Qu importe 
le nom i La chose s'explíque d'elle*méme* 
Je savois , avant^ Tarrivée d* Albert , tout 
ce que je sais aujourd^hui ; je savois que 
je ne devois Afoir aucune pr¿t«iition tur 
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0\c y et.je iiVii avois áitc:ine...« 8*entenrl) 
«*il e^t possihlc tle ne sentir anciin desir 
«u^tCís (le fant de clianues. A peine Tastre 
j>ar >it eíírctivement , et cnlevc la belle» 
<jue voilii le nigH'ul roste avec de grands 
\rjvx rt un aír stiipiiie. 

Je griiicc les tic nls en dépit de ma mi- 
Si' re ; (t je me dópitrrois doublement y 
trijílemciit contre ceiix qui me diroieut 
que je dois pieiidre mon parti y et que ^ 
|)uisque la dioso, ne sauíoit étre autre- 
^acnt.... au diable les raisonneurs ! Je 
i'aude daiM les bois; ct qiiand \e m'ap- 
proche de I.olotte y que je vois Albert 
ítssls auprt's d'cUe soiks i:- [)iri:eaudu petit 
jariiin 9 et que je ne pnis aller pías lola y 
ií ure ]Teiul une joie qui lient (!e ia iV.Iie y 
at ¡elcur iais mille tours et inille siugeric^» 
« Au nOHi de dieu , iJi'a-t-elle dit aiijour- 
a> il'hui y plus de scenes comme cello d'liier 
» ati soir ! vous étes elirayaut quañd vousi 
•* H*is si gai w. Entre nt»"i , jVípie le tems 
cv íl a aííaire y )€ ne íals qii*<jii saut jus- 
€\iics cliez elle y et je suis toujuurs coiucnt 
lui'8<2ue Je la trouve sculc* 
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LETTRE XXVII. 

Le B Aoét, 



D 



E grace , cher Guillaume , crois que 
je ne t'avois point en vue lorsque j'écrivois t 
au diable les raisonneuTS I Je ne pensois pas 
43ilors que tu dusses erre du méme sentiment. 
Au fond , tu as ralson* iTn mot seulement. 
Mon amie 9 dans le monde , rarement no« 
affaires dépendent-elles á'une alternative. 
lí y a autant de nuances entre les senti- 
mens et les fagons d'agir , que de grada- 
tions entre un nez plat et un nez aqiiilin. 

Tu ne trouveras pas mauváis si y en te 
<:oncédant ton argument tout eutier, je 
tache au8si de me «auver á tré-vers les 
alternatives. 

On tu as quelquesi esperances surLolotte 9 
me dis-tu y ou tu i^'en as auciine. Bon 1 
dans le premier cas , cherche k le remplir, 
•cherche á.embrassertoutcequipeut tendré 
á raccomplissement de tes desirs. Dans le 
second-cas y ranime ton coui^age, et cher- 
che á te délivrer d'un sentiment funeste ^ 
^ui ae peut que -cousumer tes force«« 
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•«— Mon cher y cela est bien ditf et..».* 
bientét A\u 

Peiix-tu'^xigér d'un mafbfurcttx 9 qniy 
en proie k une xnaladíe de langueur^ roit 
6a TÍ e se consumer insensiblement ; peux-ta 
eziger de lui^ quMl termine y tout de suite, 
son tourment > par un coup de poignard I 
€t le mal qui détruit ses forces , ne luí 
óte-t-il pas en méme-tems le courage de 
«*en délivrer 1 

II est Trai que tu pourrois me repondré 
|>ar iine-c mparaison analogue á ce que je 
dis : quel e«t Thomine qui n'aimeroit pas 
inieux Be laisser couper le bras, i en 
balnn(ant> le faire, i! mettoit sa ríe en 
danger < Je ne sais. Mais nous ne voulons 
pa< nous píquér par dea comparaisons. Bref» 
Oüi , Gttillaume , i'ai quelquefois de ees 
IDOinens y oü il me prend des élans de 
courage pour ftecotter mes maux; et si 
elois je savoie oü aller f j'irois bien 
lonti«r»i 
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LETTRE XZyiII. 



£ ne ponrroís mener T« ríe la pías douce 
€t la plus heureuse ^ si je nVtois pas un 
fou. II n'est pas ai^ de trouver , pour 
réjouir le coear d'un homme , le concoun 
de circonstances aussi favorable que celles 
oá je me trouTe actual lement. Tant il est 
Trai y béias ! que notre coeur fait seul son 
bonheur. Etre un des meiiibres de cett# 
aimable famille , aimé des parens comme 
Bii fils f des petits enfans comme un pére f 
de Lolotte..* Kt cet honnéte Albert , qui ne 
trouble mon bonheur par ai. cune boutarde ; 
qui m'embrasseayecramitié lapluscojrdiale^ 
et pour qui je suis y aprés Lolofte j ce qu'il 

a de plus cher au monde Guillaume ^ 

c*cst un plaisir de nous entendre y lorsque 
nous allons á la promenade y et que nous 
noiis entretenons de Lolotte : on n'a jamáis 
lien imaginé daña le moade de si plaiaant 
i^vLe notre situation ; et cependant elle me 
£dt Bou^eut teñir les larmes auz yeux. 

Quand U me parle conmie cela de wk 
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digne mere y et qu*ii me conté commw 
étant an lit de la mort , eMe remtt aa 
maison et ses enfana á Lolotte ; comme* 
elle lui recommanda k lui-méme : «omme 
depuis ce tema-lk elle est animée d'un touc 
airtre espnt ; córame elle a pris a coegj' 
íe soin da ménage , et s'est rendue une 
Téritable mere ; comme tous ses instan^ 
aont marqués par quelqnes preuves de soo- 
amitié, on queíques prodiictions de son- 
travail ; et comme y malgré tout cefa y ellé 
k su conserYcr tcute sa vivacité et soir 
enjoitement y je marclie a son cóté ; je 
cueilledes flears qiii se r^ncontrentsur mon 
passage ; je les assemble avec beaucouj^ 

de soin en forme de bouqnetf pins je 

les jette daiis la rlviére qui coale aux cn- 
▼Irons y et je m'orréte ii les voir s'enfoncer 
insí Bsiblement. Je ne sais si je t'ai écTit 
qu'Albert resrera ici , et quUl va obtenir 
de la cour, oü \\ est Ibrt aimé , un eniploi 
d*un joli revenu. J'ai vu peu de personnos 
qti'on pu¡s<e lui coinparer pour Pordre efe 
rapplícation dans les a£fiúx«;s.> 
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LETTRE XXIX. 
o Le 11 Aoúr, 



E 



N réñié 9 Álbert est le meilleur 
liomme qui soit sous le ciel \ j^eus hier unir 
scéne singuliére arec lui. J^étois . aU^ 
chez lui pour prenclre congo ; car íl iu*a> 
Yoit prís envíe , pour changer , de me 
promener a cheval sur la montagne , A'ovt 
ie.t^écris mrme aujourd'hui. Coinme j*al- 
lois et \enoi$ daus sa chambre^ j'apper^a» 
ses pistolets : rcPréte-nioi y luidis-je, ees 
» pistolets pour mou voyage. — De tojit 
9> inon CüDur, ai tu vcux bien prendre la 
» pr.inc de les charger y cartpour rooi -je les 
u ai seul ment pendus ici pro forma v, 
J'en prís un ; Albert continua : « Dcpuis 
»> le inauvais tour q* e m'a joué ina pre* 
» vóyancc , je ne veux plus avoir rien a 
M dJ'méler avec cette anne ». Je fu» 
eurieux de sayoir cette bistoire. <t J*ai 
» bi(n r(Sté> me dit-il, Pcspace de six 
» mois a la campagne . chez un de me* 
» amis ; ) avols une paire de pistolets non 
u cliai'gés f et je dormois sans inquietud^ 

6 



» Je ne sais pourquoi une ftprés«din^ 
» qu^l faisoit maurais tems y et quo 
•» f ótois assez désoeavré , il me rínt dant 

i» l'esprít que noua pourrions Mais tu 

•» connoia cela. Je les donnai au domes* 
•» tique , et luí dis de les nettoyer er de 
« lea charger.Il badine et veut fairepeurá 
»» la filie. Je ne sais par quel acddent 
» le pistolet pan , lance la bagnette qui 
a> étoit dans le canon y daña la main de 
a» la servante ^ et lui casse le pouce. Ten 
» fus pour les doléances j et de plus pour 
I» les frais du cbirurgien. Depuis ce tems* 
I» la, je laisse toutes roes armes décbargées* 
»> — — Mon ami , qu^est-ce que la pré« 
•> Toyance 1—— Le danger nese laisse point 
•» approfondir w. ^-* Gependant tu doia 
■avoír comme j*aime cet homme jusqu'á 
•es cependant. En effet y cela ne a'entend-il 
pas de soi-méme > que tóate regle genérale 
e ses exceptions '( Mala il est si )uste , si 
Joya! y que quand il croit ayoir dit une 
chose hasardée, trop genérale ou dou* 
teuae , il ne cesse de linúter , modifier ^ 
ajouter et retrancher | )usqu*á ce qu'enfin 
il ne reste plus ríen de la th^se en ques- 
tion. L'occasíon étoit belle ; il 8*enfon(a 
fon Av«»t diuia le méme teste» au poinK 



que. je ne Pécontai pías ) je tombai dans 
ase espéce de réreríe ; puis me levant . 
^comme en suraaut y i'appuyai le bout da 
pistolet sur mon /ront au-de88us de TobíI 
droit. n Fi done w ! d't Albert 9 en me re« 
tirant le pístolef, « qu'est-ce que cela vent 
m diré 1 — — II nVst point chargé. *— * QuHm* 

• porte { Qu'est-ce que cela yeut diré •> I 
fepliqua-t-il d*un ton d'impatience. « Je 

• ne puis me figurer comment un homme 

• peut étjfe assez fou pour se .casser la 

• tete. La seule pensée m*en fait horrcur. 
» Hommes que vous étes f m écriai-je 

» ne poürez-yuus done parler de |ien 9 
m sans diré d*<)bord : cccl est fou ^ et cela 
•» est sAge ; ceci est bon ^ et cela est maw 
a» vais? Qij^est-ce que tout cela sígnifíel 
•) AveE-vouSf poiir cela » examiné les mo* 
w tifs secreta d'une action i Sayez - vout 
t> déméler avec precisión les causes pour 
a» lesquelles elle s'est faite » et pourquoi 
I» elle deyoir se iaire "i Si vous les savieÉ ^ 
» vous seriéz moins precipites dans tos 
« jugemens. 

M Tn m'accorderas »dit Albert» qú*iry 
» a certaínes actions qui sont toujourt 
• vicieuses y quels qu'ensoT'ent les inotifs «• 

JTen convins en haiúsaat les épa<Uef« 
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» CepeAclant , raón ami , continuaí - f e > 
»- cette regle a aussi quélques exceptions. 
» II est vrai qtie le vol est un vice ; mais 
j» un hornee qui, pouf se sauver lui et les 
» siena de Phorreur de Qiourir de faim , 
» sort pour marauder , est - II di^ne de 
»■ pitié , ou de punition ? Qui osera le ver ' 
^ » la premiare pierre contre le marí qui,'* 
»> dans le transport d*iin'e juste colére f 
V immole, une épousf* infidelle ,' et son 
» infame séductrur ? Contre la jeune filie ^* 
» <pii , dans Pinstant d'un Yolaptueux 
» delire j se perd dans Íes plaisirs fou- 
ti gueux de Pamour ? Nos loix mémes , 
» C€s frolds pédans se laissent toucher ^ 
» et suspendentle glaive de la justice. 

9i CVst toute autre chose » répliqua " 
» Albert , puisqu^un homme , que.se^ pas- 
» sions entrainent y perd absolument Tu- 
a> sage de sa raíson y et qu*on le regarde 
j» comme un hom'me ivre ou un frénétique. 
a» O bomnies raisonnables , m'écriai-je en 
•' M souriant y d passion ! ivresse ! frénésie i 

» vous voyez tout cela avec indiftérence *' 
» sans aucun intérét. Gens de bonnes 
» moeufs y vou.^. . blámcz fivrogne y vou»' 
M regardez Tinsénsé avec horreur; tous 
I» paj(S£z cutre comme le prétre | et 



» remerdez Dieu , coníme le Pharisíen , de 
•* ce qu'il ne voiis á pas taita comme un 
>» de ees gens-Ia. Je me suis tu ivre plus 
»» d'une fois , et mes passions n*ont jamaii 
v^ « été fort éloignées de la frénésie ; mais 
»* je ne m»en repens pas y puisque j'ai ap- 
•í pris dans ma sphére á concevoir pourquoi 
»> l'on a toujours décrié comme ivre et 
»> fVénétique , tout homme extra ordinaire 
» qui opéroit quelque chose de grand , ou 
*> qui paroissoit impossible. 

»> Et ménie , dans la vie ordinaire , il e»t 
>* insupportabled'entendre dired'un homme 
» qui fait une action tant soit peu lion- 
» néfe , noble ou inattendue : Cet homme 
•> est ivre ou fou. O hommes qui n'éfes ni 
w ivrr 8 , ni fous , rougissez w ! Voilk encoré 
de les extravagances , dlt Albert ; <c tu 
» outres tout ; et au moins est-il sur que 
» tu 9s tort ici de coniparer aux grandes 
» actions le suicide dont nous parlons, 
« et qu*on ne peut regarder que comme 
»> une foibíessej car enfin il est plus aisé 
w de uiourir , que de supporter a\ ec cons- 
w íance une vie remplie do tourniens». 

Peu s'en falhit que je ne rompisse Ja 
eonvcr'íariím ; car lien nc mt? mtt hoiA de 
<noi-i:Kuie , coinme de voii' im homme 

í5. 



m^opposer un líea commun qui lie sígnifie 
rien j lorsque je parle de I'abondance da 
coeur. Je me contins cependant, car ce 
xi'étoit pa« la premiére fois que f ayois 
entehdu raisonner de la sorte, et que 
j*en ayois été indigné. Peux-tubien traiter 
cela de foiblesse "i lui repliquaí-je ayec nn 
peu de viyacité. « £h , ne te lai/tse poiut 
*> séduire par l'apparence ! Qu'un peu pie 
» gémisse sous le joug insupportable d'aii 
I» tyran y peux-tu y si lesesprits ferméntente 
w e( quMl se souléye et brise ses chaines p 
j» peux-tu appeler cela une foiblesse 1 Ün 
•> homme qui dans Peffroi que lui cause 
» le feu qui yient de prendre k sa mai- 
» son 9 -sent toutes ses furces tendues f 
•> et emporte sans peine des fardeaux que 
w peut-étre il n'auroit pu remuer dans le 
IB calme de ses sens ; celui qui , furieux 
•» de se yoir insulter , atraque six adver- 
w saires > et yient k bout de les yaincre > 
a» peuvent-ils étre accusés de foiblesse i Si 
» celui qui peut bander un are , est fort , 
•» pourquoi celui qui le rompt méritera-t-il 
» le Bom contraire n 1 Albert me regarda 
fixement » et me dit : a Ayec ta permi»- 
p sion I i I me semble que les exemples que 
m tu apportei ne oonTienüent point i€ii 
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m «M-Cela peut Atrc ; oa m'a áé]k reproché 
•» pl'ts d^lne fois que xna logique approcho 
» sourent du radotage. Vrsyons 8Í noiis ne 
•> ponrrons paa d^une autre n\aniere iiouf 
«» representar qiiel doít étre le sentiment 
a» d*un hoiDine qui se déferniiue á jeter U 
m le fardeau de la yie > en toute autre 
w occasion si agréable á porter ; car ce 
M n'est qu*aiitaut que nous sentons Iñ 
n chose méme , que nous pouvons en ral* 
■> sonner pertinemment. 

w La nature htimaine , poursuivis-je > a 
1» ses bornes : elle peut supporter la joie p 
» la douleur^ la tristrsse jusqu^á un cer- 
w tain degré; si elle le passe^ elle suc* 
» coir.be. 

w La question n^est done pas ici de saroir 
•> si un homme est fort ou foible» mais 
» bien s'il peut su p porter la mesure de 
w ses maux; il est indifférent que ce soit 
a> moral ou physique , et il me parole 
M aussi étonnant de diré que cet homme 
M est un lache » qui se priTe de la vie p 
M qu*il seroit déraisonnable de donuer ce 
u nom á celui qui meart d*une ¿évro 
a>mUgnB e. 

u Paradoxe \ trés-paradoze ! sMcría XU 
» bert. mmm paa Autant que tu rims^inn» 
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» Tu conviendras que nou» appelons mor- 
*> telle y toute maladie dont la narufe esjC 
M tellement saisie > que toutes ses forces 
» épuisées y et n'ayant plus elle - mema 
» auGune activité y eile se troure hora 
*» d'état de s'aider , et d'opérer aucune 
» heureuse révoiutiony pour rétablir le 
» cours ordinaire de la vie. 

a> £h bien y znon cher , falsons la méme 
•> application k Pesprit. Vois cet homme 
» dans ses bornes étroites y comme les 
» impressions agissent snr luí, comme les 
» idees se fixent , dans son esprit y jusqu'á 
-» ce qu'il s'éléve dans son eoeur une pas'> 
» sien dont les progrés le privent de la 
a» saine raison y et finissent par Tatterrer» 

» C*est en vain qu'un homme raison» 
» nable et de sang^froid contemple ia 
» situation du malheuretix ; c*est en vain 
>» qu'il tache de lui inspirer du courage • 
>> semLlable a l'homme en santé qui se 
i> tient auprés du lit d*iin malade , et qui 
»> ne saiiroit lai fairé passer la plus petite 
» parrie de ses ibrces i>. 

Albpit trouva que je généralisois- trop 
mos idí^es. Je Iiii rappeiai une jeune tille 
qu'on avoit tiepuis peit troiivée mórto ónus 
l<au , et je -luí cgutai son histoire. « TJiáe 
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» )cune et innocente créature , qui n*a- 
» Yoit en Tue d*autre plaisir que de se 
» parer quelqucfois le dimanclie des ha- 
» bits qu'elle se donnoit de ses épargnes y 
» pour se promener avec ses compagnes 
» aurour de la Tille , peut-étre de líanser 
» une fois toutes les bonnrs fétes y et qui 
» du reste passoit quelques heures a ca- 
» querer avec une voisine, sur le sujet 
» d'une dispute ou d\ine médísance ; k 
•* qui un tempérament vif fait eníin sentir 
•> des besoins plus pressans 9 que les fíat- 
»> teries des hommes aiigmcnfent , trouve 
» inscnsiblement tous ses premiers plaisirs 
9> insipides : bientót elle rencontre un 
» liomme vers lequel un sentí ment in- 
u connu l'entraine malgré elle; elleoublie 
' •» tout le monde ; elle n'entend rien, ne 
» voit rien que l^i ^ n^aspire qu'a lui seul. 
*> Non corrompue ' pas les yains plaisirs 
>> de Pinconstance y ses desirs ^endent 
a> droit au but : elle veut devenir son 
3j ^pouse f elle prétend trouver , dans une 
>> unión éternelle ^ le bonheur qui lui 
3» manque : elle *eiit y goüterl'assemblaga' 
a> de tous les plaisirs qu^elle souhaite avec 
•> ardeur.Promessesréitérées, quisémblent 
Hf mettre le sceau a ses esperances : ca- 



» resses hardiea y qui augmentent I'ardeur 
» de ses feux> assiégent toutei lea arenuea 
M de son ame : elle nage ^ pour ainsi diré ^ 
w dans le sentiment anticipé de toris les 
n pliisirs : le trouble de ses sens est á son 
m comble 9 et elle étend énfin les bras pour 
» recevoir Tobjet de tous ses desirs. Son 
*> amant l'abandonne. Tranaié , éperdue » 
»> elle se trouve sur lebord d'un précipice s 
» tout ce qui IVnvironne n'est que ténébres; 
» nulle perspectire , nulle oonsolaticn , nul 
» pressentiment: elle est abandonnéeduseul 
m: étre qui lui faisoit sentir son exisfence. 
«» Elle ne voit poínt le vaste univers qui 
a» esr S0U8 se.s yeux : elle ne Toit point mille 
•» personiies qui pourroient rindemniser de 
I» ce qu!eUe a perdu. Elle ne sent qu'ello 
»» seule , qu*elle sede délaissée de tout lo 
M monde. Aveuglée y accablée de Pétat hor* 
CK rible de son coear ^ elle se precipite » 
■> pour étouffer ses tourmens , dans le sein 
» de la mort. Tu vois , Albert 9 dans ce 
» tableau , l'histoire de plus d'un malhen* 
«» renx : eb bien , n*est-ce pas le cas de la 
I» maladie? La nnture nB troure aucune 
» issue pour se tirer du labyrinthe des forcé» 
a» multipliées qui agissent cóntre elley étil 
# faut que l'iuunme ^eufe* 



i> Malheur k celtti qui diroit en la 
I» voyant : L'inscnsée ! si elle eút attendu f 
a» 8i elle eút laissé agir le tema , son dé- 
ft sespoir se seroit appaisé , et bientot elle 
V eút trouvé un consolateur. 

B> C'est comme si Pon disoit : L'insensé I 
•> il menrt d»une fiévre ! s'il eút attendu 
w que ses forces se fussent rétahliea, que 
a> ses humeurs se fussent corrigées , et que 
» le tumulte de son sang se fÚt appaisé » 
•I tout auroit bien été , et U yivroit en- 
•) core aujourd'hui »• ^ . 

Albert y qui ne trouva pas que la jus* 
tesse de la comparaison sautát aüx yeux p 
«llégua encoré plusieurs dioses ; entre 
Mitres y que je n'arois parlé que d'une 
^mple jeune filie : mais qu'il ne eoncevoil: 
pas comment on pouvoit excuser un homme 
d^esprit qui étoit moins borne ) et qui dé- 
couvroit d*iiu coup-d*oeil plus de rapports. 
■t Mon ami ! in'écriai-je y rhonune est 
«» homme > et le peu d'esprit qu^on a ne 
w peut guéres se mettre en ligne de compte y 
m quand une passion fait les plus grandt 
» rayages , et qu^on se troure serré dans 
w les bornea étroites de Fhiimanité. BieQ 
» plus.... » — — Nous parlerons de cela tañe 
eutre fois y lui di8«je en prenant mon cb»* 



90 W B K T R S It.' 

peau. Mon coeur , helas ! étoit si pleiíi ! 
Kous nous quittámes sana nous étre en- 
tendug Tun Tautre , comme dans^ce monde 
il est bien rare qu'on s^entende* 



LETTRE XXX. 

lé 1$ A9Üt. 

J. L est pourtant rrai que ríen dans le 
monde iie rend les hommes nécessaires 
comme I'amour. Je sens en Lolotre qu'elle 
me- perdroit avec peine •, et les enfans n'ont 
d'autre idee, sinon que je viendrai tou- 
jours le lendemain. J*y étois alié aiijour- 
d'hui poiir accorder le clavecin de Lolotte f 
mais je n'ai pu en reñir a bout : les enfans 
m'ont persecuté pour avoir un conté de 
fóe \ et Lolotte a youlu elle-méme que je 
\eñ contentasse. Je leur ai coupé leur 
goilter f. qu^ils re^oivent actuellcment de 
moi aussi Tolontiers que de Lolotte , et jo 
leur ai conté le premier, chapitre de la 
princefise servie par desmains. J^apprends 
beaucoup , je t*assure y dans ees narra* 
tions > et je suis surpris de Pimpression 
qu'eUes.íont sur éux. Quaadilfaut queje 



, I 
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me rappelle quelqu*incident , que f oubíiJB^ 
á ]a seconde fois y ils me disent : « Ge 
a> n'étoit pas l'autre fois la méme chose ; >» 
8i bien queje m'habitue a prjésent á rácitcí, 
mes hÍRtoires d*une maniere invariable y en 
affectant ceriaines chutes cadencées et sui- 
vies* JPai vu parala commt nt un auteuy ^ 
qui donne une seoonde édition de son h)s- 
toire avec des changemens > fút - eUe 
poériquement meilleure, ' fait nccessaiic- 
ment du tort á son Uvre-Nons noua pré- 
tons volontiers á la pfemiére impression ^ 
et rhumme est fait de maniere qu*on peait 
]ui persuader les dioses les phis extraor- 
«iinaíres; ^^ eiles s'attaubent si forlement 
dans itonesprit, quemalheura qaiconque 
Toúdroit les détrútre cu les effacer. 



LETTRE'XXXI. 

X* AT-LOiT-ii. done que cela fát ain»i » 
que ce qui constituele bonlieur de l'Iiomme y 
püt devenir la source de sa niisere "J Cette 
sensibilité si vive 9 si expansive de mon 
«oeur pour la nature ammé y qui m'inoft- 

9 
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^doit comme d'un tofrent de Toliipté^ er 
qui créoit du monde un paradis autour de 
moi } s'est changée en un bourreau cruel y. 
en un esprit qui me tourmente et me poui* 
mit par-touf. 

Lorsqu'autrefois y du haut du rocher , je 
portois mes regflrds au-dela de k riyiére p 
pour contempler la vallée fertile et les 
coUines ; que \e Toyois tout germer et 
sonrdre autour de moi; toutcs les mon- 
tagnes convertes , depuis leurs pieds 
}usqu*a leurs sommets , d'arbres hauts et 
touffut ; toutes les Talléei <imbragées, dans 
leurs enfoncemens inégauz, de forét» 
ríanles y tandis que la riviére couloit tran- 
quillement et avec un doux murmure k 
travers les roseanz, et réfiéchissoit dans 
son cristal les nuages bigarrés ¡qu'un doux 
zéphir amenoit et bálanf ait dans l*air ; 
lorsque j'entendois les oiseaux animer la 
forét ( de leurs chants ) , tandis que de» 

' mil^ers de mouch^rons dansoiH^t á Penvi 
dans ce trait de lumiére purpuríne y qii4i 

r prodaisent les derniers rayons du soleil , 
et qn'á son defnier a pect , le hanneton^ 
que sa présence avoit tenn caché sous 
Pherbe , prenoi| Tessor , et s^levoit en 
bottjrdonuanlí lá»r>) di»>je> que cette végé» 



tÉtíim nnrrenelle fixoit mon atténtion sur 
le 8oÍ , et que la moume y qui arrachoit sa 
Bourritnre a la dureté dn roe 9 les chardons 
erautres herbes y que le sable aríde pro- 
4uisoit le long de la coll^ne, me décoa* 
Troient cette source sacrée y cet ardent 
foyer de yie caché dans le sein de la na» 
ture : ayec quel transport mon coeiir e»» 
brassoit, saisissoit tous ees objeta ! Je me 
perdois dans leur muhiplicité infinie > e€ 
1e<) formes majes ueuses de cet immense 
universsembloientyivre et se mouToir dans 
mon ame. Desmontagnes effrayantes m*en- 
^ironnoient ; j'ayois (.eyant moi des animes» 
oü je Toyois des torrens se précipiter; les 
riyiéres couloient sous mes pieds y et j*en» 
tendois les uionts et le^^. foréts retentir ; }fi 
Voyois tornes ees forces impenetrables agif 
les unes sur les autres > et former tout dans 
les profondeurs de la terre. Sur cette terre t 
«t sous J| ciei fourmillent toutes les races 
des créRires ; et tout , tout se multiplie 
sous mille formes dífférertes. Ft les 
faommes ! ils s'enferment dans de petites 
maisons « ils 8*y accommodent y et régneni: 
dans leur imagination sur tout Tuniyers. 
Patiyre insensé que tu es » de mesurer tout 
4 u pfopi« pethesse 1 Depuis lamontagnt 
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inaccessible , jusqu'áu dé^ert que nul pled 
ti*a foulé f jasqn'au dernier rivage de l'O- 
céan inconnu , I'esprít de celui qui, creé de 
toute'éternité y anime tout de son baleine^ 
et voit avec plaí'&ir chaqué grain de pous- 
siéré, qui le con^oit et vit. Helas! com- 
bien de Ibis n'ai-je pas desiré avec ardeur 
d» traverser sur les ailes de la grue qui 
voloit sur ma tete y l'immensité de l*es- 
pace f pour boir á la coupe acamante de 
l'éternel y ce néctar toujours rennissant de 
la vie , et savourer un seul moment y au- 
rant que les forces limitces de mon coeur 
pourroíent me le permetlre , une goutte d© 
la felicité de cet étre , qui produit tout eu 
iui et par luí ! 

^ Mon cher, le seul souvenir de cesheures 
me iait plaisir *, la joie que je se^is á me 
rappeler ees élans de Piniagination y ees 
«ensations indicibles á t*en parler, eleve 
mon ame au-dessus d'elle-méme^^me fait 
«entir doublement l'angoissc de n^t oii je 
fiuis. 

II s'est elevé comme un voile au-devant 
de mon ame y et le spectacle de l*éternité 
€*offre et disparoit alternativement a mes 
yeux dans Tabime toujours ourert du tonv 
i>eau. Peux-tu dlre t celaest , quand tout 
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}>asse etrouleayec la rapiditéde la foudre^ 
^t ,que chaqué étre arrire si rarement au 
Ijoiitdelacariiéreqiie see i'orcessembloietit 
lui proíneitre de fouriiir, entrainc , helas! 
parle cuut-ant y submergé et brisé centre 
Pécieil í II n'y a point ici un seul ins- 
taiit (|ui ne te consume toi ct les tiens \ 
j'-as un seul instant ou tu ne í^ois, oü tu. 
ne doltes étre un destructeur. Ta moindrtí 
promt'utti.e coüte la vie a .es milüers d'in- 
sectes ; un pas détruit les cellul^s qiii coiL^ 
lent tantde peines aux inailicureuses four- 
mis, ét écrase un petit monde, qu*it 
plonge indignenient líans le totnbeau. Ahí. 
ce ne sont pas les grandes et rares révo- 
lutions d« l'univers , ees tremblemens d« 
terre qui engloutissent Vos viUt» ; ce n'est 
point tout cela qui me touche : ce qu 
mine mon cceur , c'est cette tt.rje de con- 
somptlon cachee duiís le gr^nd tout de la 
nature , qui n'a rien formé uui ne se dé* 
truise igp-niéme , et ce qui Pavoisuir. Ccst 
ainsi que ¡c chancelle au milieu Ce mes 
inquietudes. Ciel , terre, lories diverses 
qi:i se meuvent autour de moi, je n*y vo's 
ríen qu'un inonstre cccupé étii'ueikment 
u CiJ/^íg..ta* el a raaimer I 
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lETTRE XXXII. 

Lt 20 Aoét* 



*B8T CU yain qtfíi Panbe du jour , 
lorsque jecommencea m'éveiller aprésdes 
xéves sinistres y j'ét€ads leí brasyers eUe; 
C*e8t en rain que je la cberclve la nuit dans 
moa lit y lorsque y trompé par un songe heu* 
f eux et innocent y je crois étre assis auprés 
d'elle sfOT le pré , teñir sa maia y et la 
cottTrir de mille baisers. Helas ! lors- 
qu'encore a demi-étourdi du sommeil je 
tátonne pour la saisir , et que je m'évellle.... 
Helas ? roppression de mon coeur fait 
couler de mea yeux un torrent de laruies , 
et je gemís desesperé d*uii avenir qul 
Be m'otfre que ténébres. 

JLETTRE ZXXIII. 

Le u Aoüi, 



C 



i*BtT nne^ fatalité^ Guillaume 1 Tonte» 
mes facultes actires sont destinéés k une 
¿a^uiétt iúújeté i je ^110 sauroi» rettw 



Atsasnrré ^ et il in*est impossibla de rien 
faire. Je n*ai aucune iraagination f aucune 
•ensibiiité pour la nature , et tous les liTret 
me causent da dégoát. Quand nous nous 
manquons a nous-mémes y tout nous man* 
que. Je te le jure > mille fois je desirerois 
étre un ¡oumalier , pour avoir le matin p 
quand je m'éveilley une perspecti^e > un 
attraic ) une esperance pour le jour suivant. 
J'envie souyent le sort d^Albert , que je 
^oia enterró daña les actes jusqu'aux oreil* 
les y et je m'lmagine que je serois heureux 
k sa place ! Je suis méme si frappé de cette 
idee 9 que plus d'une foi; il m'a pri> enyie 
de t'écrire ^ ainsi qu'au ministre y pour 
demander cette place á l'ambassade f 
qui I comme tu Tassures y ne me seroiC 
point refusée. Je crois moi-méme que la 
ministre m'aime depuis long-tems : il y a 
long - tems qu'il m*a dit que je devroia 
m'employer , et il y a des instans oü je 
le ferois «yéc plaisir ; niais ensuite 9 quand 
j'y réfléchis y et que je yiensamerappelat 
la fable du cheval , qui y impatient de sa 
liberté 9 &e laisse seller 9 brider et sur* 
ibener...., je ne sais ce queje deis faire.. •• 
£h y mon ami ! ne seroit*ce pas en moi ce 
«lonrettCDi íntérieur qui w» porte á chaji^ 
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gef áe sitiuition , une impatienf e in8Up« 
portable qui me poursuivra partout ! 



3=í 



LETTRE XXXIV. 

Le 28 Ao&i* 



J. 



' A V O ü B qwc si quelque chose pouvoit 
giiérir ina máladie , ees gens-ci le feroient. 
C'est aiiiourcl'hui le jour de ma naissance^ 
et jVi re^u de grand matin un petit paquee 
de la part d'Albert. La premiére chose qui 
«i frappé mes yensc a Tonverture , §'a été 
«n des tioeiids de couleur de rose que por- 
toit Lolotte lorsque je fis sa connoissante ^ 
et que je luí avois depuis demandó plusieurs 
fois. II y avoit deux p^tits livres in-ia 9 le 
petit Hombre 4e l*éditson de Wetsíein , 
que j*avois tant de fois souhaité , pour 
n'c^tre pasckargéde celui d'£rnestiy quand 
je vais k la promcnade. Tavois ! c'cst aintfi 
qii'i^s vont au'devant de messouhaits , et 
qu^ils dierchent a me téinoigner ees pe- 
tites complaisances de Pamitié , mille íois 
plus piécieuses que ees présens n)agniíi-' 
ques ) par l^8quels la vanité <ie celui qui 
4ü& i'ait nou8 humllie. Je bai^c uülie lois 



t» noend ; et a chaqne trait de respíration , 
yavalc le souvenir Je ceite béaiitude <lont 
in*a comblé ce peu de jours f ees jour» 
i'oitunés ) ees jours qui ite peuvent revenir. 
Otiillaume , c'est une vérité y et je n'en 
murmure po'nt; les fleurs de U vie no 
sont que de vaines apparitioDJ : combien. 
86 passent sans laisser aprés el les la moindre 
^race ! combien peu produisent des iruits ! 
€t í'ombien peu de ees íruits parviennent 
a la maturité I £t cependant il en est 
encoré assez, et.... ó mon liérel poiivons- 
nolis négliger des fruits mémes., les dé- 
^aigner , n^en pas jouir , les laisser S9 
flétrir et se corrompre J 

Adieu. L'été est magnifique ; je me 
perche quelquefois sur les arbres fruirieri^ 
dans le >ardin de Lolottft , le cuelllüir k 
ia main j j^abats les poirie^Ies plus hautes; 
«lie se tient dessous » et les rej^olt á m^ 
«ure que je les lui detcend. 
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LETTRE XXXV. 

J|yLA.LBBViixTTxl n*ekt-tu pas fou! ne 
te trompes-tu par toi méme ? Oü te ccn* 
dnira cette passion fougueuse et sans fin ? 
Je n^adresse plns de priéres qu*á elle ; 
flucune forme ne frappe plus mon imagina- 
tíon que la sienne ; et tout ce qui m'en- 
▼ironne dans le monde , je ne le voís plus 
^uVn liaison arec elle , et cela me procure 
quelques heures de bonheur. Jusqu^a ^*Í'''* 
taiit oü il faut que je m'arraclie de sa 
1>résence ^ ah ! Guillaiime , ou in'emporte 
•ouyent m oncoeur ^ Lorsque j eanh resté assisy 
denx , trois henres auprés d'elle a repaltré 
mes yeux et, mes oreilles de ses graces , 
de son maintien et de Vexpresston celeste 
de ses paroles ; que mes sens se tendent 
insensiblement 9 que ma yue s'cbscurcit y 
que je n'enteiids plus qu*k peine » que ma 
gorge se serré , comme si j^étois saisi par 
quelqu*assassin > alors mon coeur bat d'une 
étraflge maniere^ pour donner de Pair á mes 
«eiuittllfoqiiés 9 et ne fait qu'en augmenter !• 



W S A T H B>K« >0B 

désordre. Guillaume , bien sourent je nm 
sais plus si je suis au monde ; et k moins 
^ue je ne me tronveaccablé tout«>a-fait y et 
«|ue Lolotte ne m'accorde la triste conso« 
lation de soutager mon coour oppressé en 
arrosant sa xnain de mes larmes , ii faut 
que je sorte ! il £aut qne ¡e m'éloigne ! et 
je cours comme uu ragabond dans les 
champs. Alors c^est un plaisir pour moi de 
• grayir une montagne escarpéc , de m'ouyrir 
un cbemin a travers une forét impra-^ 
tíca1>lé , a travers les haies qui me 
blessent y k trarers les épines qui me déi 
cbirent. Alors je me trouTe un peu m|eux ^ 
nn peu v et lorsque f succombant a la las*? 
fftude et a la soif ^ je reste en chemin ^ 
quelquefois dans la nuit profonde y lors- 
que la plaine Inne brille sur ma tete p- 
qu*au milieu d'úne forét solitaire je me 
perche sur un arbre tortueuxy pour pro*- 
curer au moins quelques soulagement aux 
plantes de mes pieds écorcbés f et que dans 
«n repos inquiet je sommeil a kv. hieur dis 
crepúsculo...* O Guillaume I la demeure 
solitaire d'une cellule f un Tétement de 
bar* et un cilice y son des consola tions aux- 
quelles mon ame aspire. Adien. Je n erois k 
ioutesces miséres d'antre fin que lo tombeau* 



* j 
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' LETTRE XXXVI. 

Le i Siftaairt, 

JL L faut que je parte- Je te rcmercie ^ 
. Giiiílaume ^ d'aroir fixé mes incertífiules- 
Voila tléja quinze jours que je medite Je 
projet dt la quitter. II le faut. Elle est 
encoré une ibis a la Tjllc cliez uiic. auiíe < 
Et AlLert.... Et.... il faut que je parttv 



fin' de la premiire Partíe^ 



WERTHER. 
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TRADÜGTION DE L^ALLEMAND. 
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TRADÜCTION DE l'aLLEMANIí. 



SECÓNDE PARTIE, ' 



/ 



A P A R I S » 

Chez F. D ü r A R T , Imprlmeur-Libraíre ; 
rué Saint-Honoré , prés Saint-Roch. 



1794. 
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SECONDE PARTIE. 
liETTEE XXXVII. 

/ 
I 
I 

Ja x8 Sepiemhreiy^ 

\^irBLi.B nuit t Guillaume ^ a préseot 
Je puis lout suimonter. Je ne la verrai 
plu«. Oh ! que né piiis-je voler a ton cou » 
mon bon ami y et t'exprimer avec trans- 
port ^ et en vcrsant un torrent de larmes p 
tous les sehtimens clont mon coeur est as- 
sallli '. Je suis assis ici la boucke cuyerta 
pour saisir Tair ; {e cherche a me trait* 
qiiiUiser; fattends le jour y et les chevaujt 
doivent étre préts aii lever du soleil» 

Helas! elledortd^un somnieil tranquilley. 
et ne pense pas qu'clle ue me verra ja- 
mais^ Je mVn suis arraché ; et pendant un 
«ntretien de deux keuxes» }'ai eu as^ez d« 
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forcé ponr n*avoií point trahi mon projel# 
Ét I Dieii , que! enlretien 1 

Albert m'avoit pfomis de se trouvcr Am. 
jardia' avec Lolotte ^ aussi-'t&t apfés le 
souper. J'étois debout sur la terrasse au 
xnilieu des liaiits marroniers > et je^ícgar-' 
dois le soleil , que je voyois pour la der- 
•iii<^re fois se coucher au-dela lie la riftnte 
vtfllée et du íleuye qui couloit t'^nquiUe- 
ment. Je ni' y étoís si souvent trouré areic 
elle ; nous avions tant de fols contemplé^ 

ensemble ce magniiique spectacle 9 et 

J'állois et venois dans cette allée que j'ai« 
mois tant ! Un atrrait sympathiqíie et 
secret m*y avoit si souvent retenu ^ avant 
inéme que je connusse Lolotte ! £t qttel 
plaisir, lorsqu'au commencement de notrft ' 
iiaison, nous nous dócouvrímes récipro- 
quemcnt notre Snclinatiou pour ce réduit^ 
qui est vraiment une des productions de 
Fart la plus enchantée que j'aie jamáis vu. 
Vous découvrcz d'abord a. travers lea 

marroniers la vaste perspective Ah ^ 

jo m'en souviens *, je t*cn ai , je pense ^ 

'dí'ja bcauooup écrit , comme des hétrea 

eleves foruient uae allée qui s'obscurcit 

iníeusilxleinent k mesure qu'on approche 

'^«l'un bósquct oü elle abcnilii, jusqu'k ce que 
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le tout se terminént á une petke. encelóte » 
oü Pon éprouve tout le sentiment de la 
solitude. Je sens encoré l'espéce dn saisisse- 
ment qiie je sentís y lorsque , le soleil étant 
au plus haut de son cours , j'y entrai poiu: 
la premiére fois. J*eiis un pressentinient 
vague et confus de la felicité et de la dou* 
kur dont ce lieu devoit étre pour moi le 
théátre. 

U y avpit une deml-heure que je m'en- 
tretenois de res douces et cruelles pensées 
des adieux • du reyoir y lorsque je les en- 
tendía «lonter sur la tcrrasse ; je courus 
au-derant d'eux; je lui pris la main avec 
un saisissement , et je la baisai, Nous 
étions en haut y lorsque la lune parut dcr- 
riere les buissons qui couvrent les col Unes* 
Nous parlions de diverses choses y et nou^ 
approchions ínse^isiblement du cabinet 
obscur. Lolotte y entra et s*assir ; AlberC 
ae plaga anprés d'elle , et moi aussi ; mais 
mon inquiétude ue me pcrmit pas de rester 
long-tcms en place ; je me levai , j^allai 
devant elle y fis quelques tonrs y et me 
rássis; j^tois dans un état violent. Ella 
nous fit remarquer le bel effet de la lune 
qui y au bout des hétres y éclairoit toute la 
tbrrasse ; coup»d'oBÍl superbt y at d'autaat 
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plus piquant , que nous étions enyironnés 
d*une obscurité profonde. Nous gardámes 
quelque-tems le silence , elle, le ronipit par 
ees mots : <t Jamáis y non , famais je ne 
» me proméne au clair de la lune, que je 
» ne me rappeUe mes parens qui sont 
» décédésy que je ne sois frappée du sen- 
•> timent de la mort , et de Pavenir. Nous 
I» serons ^ » continua-t-elle d'une voix qui 
ex{>rimoit la plus vive sensation; « mais» 
w Wí'rther, nous retro uverpns-nous? nous 
i> recon9oitron8-nou$ 1 Qu*en j^ensez-vous í 

1* Que dites-vous y Lolotte 1 » lui dis-je 

en lui tendant . la imain f et sentant mes 
larmes prétes á couler , « nous nous rever- 
to rons ! En cette vie et en Tautre , , nous 
» nous reverrons !.....» Je ne pus en dir« 
davantage.... Guillaume , falloit-il qu*elle 
me fit une semblal^le question > dajis 1« 
tems que j'avois le coeur ^ plein de cette 
séparation crnelle ? 

<r C es cliers amis qu e nous avons perdus f » 
€ontinuA-t-elle , « savent-ils quelqwechose 
» de nous ? ont-ils le sentiment du plaisir 
» que nous iéprouvons , lorsque ^ penetres 
» d'amour pour eux , nou^ nous rappelons 
I» leur niémoire? Helas! Timag^ de ma 
a» izi^e est tottjours présente a mes yeux> 
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»> lorsque le soir je suis assise tranquíUe» 
*> mcnt au milieu de ses enfans , au milleti 
•> de mes enfans > et qu^ils SQut assemblés 
» autour de moi , comme ils Pétoient au- 
M tour dVlle; lorsque je leve vers le ciel 
vr mes yenx mouillés de larmes da desir , 
» et que je souliaiterois qu'elle pút de-la 
» regarder un instant comme je lui tiens 
»» la parole que je lui donnal á sa detniére 
» henre y d'étre la mere de ses enfans; je 
» m'écrie cent et cent fois : Pardonne, chore 
» mere , si je ne suis pas pour cux ,ce que 
» tu'fus toi-méme. Helas ! je»fai&tout ce 
» que je puis ! ils sont vétus, nourrís ; et, 
M ce qui est au-dessus de toiit cela, ils 
» soutxhoyés , chéris. Ame cliére et bien- 
M heureusé , que ne peux-tu voir notre 
a» unifen ! Tu rendroisles plus vives actious 
i> de graces k ce Dieu a qui tu demandas y 
» en Versant des larmes les plus ameres y 
» le bien-étre de tes enfans ». Elle dit cela í 
*0 Gujllaume ! qui peut répéter ce qu'elle 
dit ? Gomment des caracteres froids et iná- 
nimes pourroient-ils rendre ees traits ce- 
lestes ^ ees fleurs de Pesprit ? Albert l'irt- 
terrompit avecdoucenr : « Cela vous affecto 
*» trop , chére Lolotte j je vois que votl*e 
•• ame est fort attachée a ees idees : xtiaÜ«, 

10. 



» Je vous prie.M. O Albert! .i^terrompit- 
M elle , je aais que tu ii*as pas oublié ees 
9> soirécs oü nous étions assis ensembia 
»» autour de la petite table ronde y lorsque 
» le papa étoit en campa gne y et que noua 
» avions envoyé coucher les enfans. Tu. 
» «vois souvent un bou livre ; mais rarement 
» t^arrivoit-il denpus en Ure quelque cbose: 
a> Pentretien de cette belle ame n^étoit-il 
u pas préférable á tout4 Quelle femme! 
,» belle 9 doucc y vive et toujuurs occupée ! 
» Dieu connoit les larmes que \e versois 
u 80uvei|;it dans mon iit y en m'biúniliant 
» devant luí , et le priant de me rendre 
ft» semblable á elle. 

« Lolotte f » m'écriai-je , en me jetant 
a ses pieds y et'lai prenant la main y que je 
baignai de mes larmes > a Lolotte y la bé- 
» nédiction du ciel repose sur toi > ainsi que 
» Pesprit de ta mere. — Si tous Paviez 
» conmie ! u me dit-elle «n me serrant la 
main. c<£Ile étoit digne d'étre connue de 
»> vous w. — Je crus que ¡'allois m'anéan- 
tir; jamáis mot plus grand y plus glorieuz 
ji'a été prononcé tur mon compte^Elle pour- 
fiuivit : c< Et cette femjne a yu la mprt Pen- 
»> IcTcr á la fleur de son age > lorsque le 
« deruicr de SC8 üls n'aYoit pas encoré six 
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» mois. Sa maladie ne fut pas longue ; cll« 
a> étüit calme > résigaée -, ses eufans sculs 
»> luí faiitoieut de la peine , ct sur-tout le 
» petit. Lorsqu'elle tiroit á la fin , elle 
>> me dit : Améne-les-moi. Je les condulsis 
» dans sa chambre : les plus jeunes ne con- 
M noissoient pas encoré la pcrtc qu'ils al* 
»> loient faire y les autres étoient prives do 
*> tout sentiment. Je les toís encoré autour 
9y de son lit ) comme elle leva les inains et 
»i pria sur eux ! comme elle les baisa les 
n uns aprcs les autres y les renvoya y et me 
»> dit : Sois leur mere ! Je le luí promis. 
» Tu me promets beaucoup» nía filie , me 
»> dit-elle ) le,cceurd*une mere I Toeil u'une 
9> mere I Tu en sens toute l?excellence y et 
u les larmes de la recen- ois.s»nce que )« 
» l'ai vil versar tant de fois y men assuront, 
. » Aie Vnn ct i'autre pour tes freros et tei 
w so&urs ; ct pour ton pére la fci et robéis- 
»> sanee d*une époiise. Tu seras sa conso- 
» latiou. Elle le demanda ; il étoit sorri 
» pour noiis cacher la doulour insuppor- 
» table qu'il sentoit; le pauvre bomiiie 
>í étoit déchiré ! 

M Altert , tu ctois dans la chambre ! 
M Elle entendit quelquUm niarcher , c-lr- 
M demanda qui c'etDit , et le ;it approchcr» 
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j» Córame elle noiis fixa Pun et Tautre ^ 
M dans la consolante pensée que uoiis se- 
» rions heureux j htureux enscmble ! » 
Albcrt se jeta a son cou , et Pembrassa en 
s'écriant : « Nous le sommes ! nous le se- 
» rons ! m Le phlégmatique Albert ¿toit 
tout hors de liii , et^e ne me connoíssois 
plus. 

« Wei'ther , » reprit-elle y « cette femme 
p n'est plus ,1 Dicu ! quand je pense conime 
» on se lalsse enlever;ce qu'on a de plu» 
» cher dans la vie ! Et pcrsonne ne le sent 
M aussi tirement que les enfans , qui long- 
» tems encoré aprés se plaignoient y que 
» les hommes noirs avoientempurlé maman »• 

Elle $e leva ; je me sentois émuy trou* 
ble y je restois assis , et tenois sa main. 
» II faut rentrer » y dit-elle , il est tems »• 
Elle Youloit retirer sa main ; je la retina 
avec plus de forcé ! « Nous nous rever" 
jj Voiis ! » m'écriai-je ) a nous nous trou- 
» verons; sous quelque forme que cepuisse 
» étre , nous nons reconnoitrons. Je vous 
w laisse , continuai'je y je vous laisse vo« 
« lontiers; mais si je*croyois que ce fát 
» pour jamáis ) je ne pourrois supporter 
» cette' idee. Adieu y Lolotte ; adieu y 
M Albert. Kous nous reyerrons* — — Dtt- 
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•> inam> je pense, dit«eI1e en plaísantant »• 
Je sentís ce demain ! Helas ! elle ne savoit 
pas , lorsqu^etle retiroit sa main de la. 
mienne.*;. lis descendinent Tallée ; je me 
levai , les suivis de l'oeil aii clair de la 
lune . me jetai a ten-e , et acherai de lais- 
sei* conler mes larmes. Je me relevai y je 
couiTus sur la terrasse ; je regardois ea 
bas, et je vis encoré ve rs la porte du jardiu 
sa robe blancbe briUer dans Pombre des 
faauts tilleuls ; j^étendis les bras , et elle 
disparut. 



L :E T TR E XX XVII !• 

Le 20 Octoh-t. 

N 

OTTS arrivámes liier. L*a,nibassadeur 
iBst indisposé , ensorte qüMl s'arrétera ici 
quelques jonrs ; sMl étoit seulemeñt plus 
liant y tout iroit bien. Je le vois , f^ le 
vois, le sortm'a preparé de rudesépreu ves! 
Mais 9 courage ! Un esprit fácil e supporte 
tout ! Je ris de voir ce mot' venir au bout 
de ma píume. Helas ! un peu plus de lé- 
géreté dans monSangme rendroit Phomme 
1« plus heureux de la terre. Quui ! \k ok 
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d*autres arec trés-peu de forcé dt d« sa* 
voir 9 se pavano^nt deyant moi pleins d*une 
üouce complaisance pour eux-inéfl|iesy je 
desespere de mes forces et de mes tar 
jens ! Dieu , de qui je tieiu tous o^s dotis > 
que n'en as-tu rerenu une partie , pour me 
donner en place la confiance et le cotiten* 
tement de mó5-méine! 

Patlence y patience y cela ira mieux ; 
car je te le dis^ inon ami^ tu as raison ; 
depuis que je suis tous Íes joura poussó 
dans la foule , et que je toís ce que sont 
les autres y et de quelle maniere ils se 
conduiscnty je suis plus content de moi- 
xnéme. Certes , puisque noua sommes ainsi 
faits y que nous comparons tout a lious» 
mémes y et nous-mémes a tout ^ il suit de-^ 
la que le bonheur ou la misére git dans lee 
objets auxquels n us nous lioús^ et des** 
lors il n'y a riee de plus dangereux que 
la solitude. Notre imagination porrde de - 
sa nature a«Mlever , et nourrie des images 
fantastiques de la poesie y se cree un ordr^ 
d'étreSy dont nous sommes au plus Las; 
tout ce qui est hors de nous y nous semble 
magnifique; tout autre nous paroit plu9 
pari'ait que nous-mémes. £t cel^ est tout 
jifituril : noms sejitons ai ^ourent qu'U nont 
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inane|ue tant de choses ! £t ct qiii nou0 
ttianqne y souvent un atitre semble !e pos* 
sécler ! nous lui donnons alors tout ce que 
xous aTons nous-mémes y et par-dessüs tout 
cela, un certain sto'ícisme ideal. AinsL c«t 
heureus est par£iitement accompU y il est 
notre propre ouvrage* Au contraire y lors- 
qu'avec toute notre foiblesae et notre assi- 
¿uité noua continuons notre trarail sana 
nous distraire y nous remarqiions souvént 
que nous aliona plus loin en louToyaut > 
que dVutres en faisant forc» de voil»s et 
de rames. £t..¿.. c'est pourtant avoir uh 
Yrai sentiment de soi-méme y que de mar- 
clier Pégal des autres, «u méme de les 
devancer. 



j 



LBTTRE XXXIX. 

Lé 10 Kovtmkre» 



E commence k me trourer assez biea 
ici á certains égards ; le meilleur y c'est 
que Tourrage ne manque pas y et que ce 
grand nombre de personnes et de nouveaux 
visages de toute espéce , ofi're k mon ame 
un specfacle bigarré. J'ai jt'ait la couoois- 



\ 



ii4 .Wb R'T h«» ft." 

sanee clu comte de C. .. .'. pour qui je sena 
croitre mdn respect ele jour en joiir. C'est- 
un komnie d'un vaste génie , et qui n^est 
pas £|0ÍiL f puisqu*il embrasse un grand 
nombre d*objets d'un coup-d*CBÍI. Son com- 
merce me fait voir combicn il est sensible 
k i*amitié et ,a l'amour. Il s'int(5ressa a 
niói y lorsque , m^acquittant d'noe com mi fi- 
sión dont i'ciois chargé aupres de lui y 11 
remarqua des les premiers mots^ que nous 
nous entendions > et qu'il poiivoit parler 
avec moi , comme il n'auroit pas fait avec 
tout le monde.' Aussi |e ue puis assez me 
louer de la maniere ou verte dont il en u'^.e 
avec moi. IF n*y a pas de joie plus vraie ^ 
plus sensible dans le monde , que de voir 
une grande ame qui s'ouvre devant vous. 



LETTRE XL- 

J^'akbassadetir me chagrine beau- 
coup \ je l'avois prévu. Cest le sot le plua 
pointilleux qu^on puisse voir. Pas a pas %, 
ct minutieux comme une tante.> cVstun 
bouiine qui nV&t jamáis conXeut de luJw 
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méme y et que par conséqftent pérsonne ne 
sauroit satisfaire. Je travaille assez cou- 
ramment , et je ne retouche pas volontiers 
ee q^i est une fois écrir. Aussi il sera 

. bpmme a tpe remettre un mémoire , et a ; 
me djre : « II est bien ; mais revoyez-le , 
3» On trouve toujours un meilleur mot ^ 

. >> une partitule plus propre ». Alors je me 
donnerois au diabla de bon coeur. Fas un 
tt y pas la moindre conjonction ne peut 
étre omise f et il est ennemi dédaré de 
toute inversión qui mVchappe quelque- 
Ibis. Si une période ne ronfle pas , et n*esft 

> |>as cadeñcée sélon Tusage^ il n*y entend 
lien* C'est un martyre que d'ayoir afíaire 
^ un lioinme conimc>celui-Ia. 

Lacorifiance du^cornte deC est la 

seule chose qui me dédommage. Il n'jr a 
pas long'tems qu*il me dit franchement 
combien il étoit niéconteut de la lenteur et 
de la scrupulense circonspeciion de mon 
umbassadeur. Ces gens^a sont in&uppor- 
tables á eux-mémes et aus autres. « £t 
«* cependant » dit-il, «c il faut prendre son 
v partí y comme un voyageur quiyest obligé 
» de passer une montague. Sans douio si 
99 la montagne nMtoit pas Ik y le chemin 
u seroit bien pbis facUe et plus courC > 

11 
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>i maís elle y est , et il faut pas^er ! w 

Mon TÍeux 8*apper^it bien de la pré* 
férence que le comte me donne Snt liii^ 
ce qiii Paigrit encoré ; et il saisit toutei 
les occasions de parler mal du comte de- 
rant moi. Je prenda y cbmroe de rahon ^ 
•ou parti 9 ct lea choses n'cn vont que plus 
mal. Hier il me mit tout*-a-fait hora des 
^onds ; car il tiroit en mSme-tems sur moi. 
«c Le comte » ^ dit-il > « con&üit assez bxeK 
9> les affaires du monde ; il a de la facilité 
»> pour le travail , il écrít fbrt bien ; mais p 
a» quant a la profonde érudition y il Imi 
9» manque ce qul manque k tous les litt¿* 
a> rateurs v. Je Paurois de bon cceur 
battu y car i I n'y a pas autre chose k dir^ 
^ ees gens-Iá ; mais comme cela n'étoit 
pas possible , je lui répondis ayec asHez de 
Tivacité , que le comte étoit mn bomme qui 
knéritoit (retro consideré, tant du c6té 
de son caracti^re i que de sesconnois-sances* 
» Je ne saclie peraonnc , » dis-je y « qui 
w ait micux réussi que lui k entendre la 
» sphére de son esprit , k rappJiquer k úm 
a> noml re infini d'objets , et k conserver en 
» méme-tems toute Pactivitó requise pour 
w la vie ordinaire ». Tout cela n'i tbit pour 
lui.que des (^bjftteauz en Espigue. J» lui 



W B X T H B «. 117 

tíral mi révérence y pour ne p«s m*aigrir 
davantage. 

jEt c'est a roas que je dois m'en prendre y 
II votis qui m'avez fourr/- la ^ á vous qul 
m*aveK tant pró€é Factivité. Activité ! Je 
Ycux y si celui qai plante des pommes de 
terre , et t^ vendré &on graín a la vüle y 
ne sait pas plus que moi y je veux me ha* 
x'asser encoré pendañt dix ans sur cette 
gal ere oíi je suis enchainó ! 

£t cette brillante niiséi*e y cet ennui qui 
régno parmi ce peupje mausvsade qui se 
Toit ¡ci ! Cette maule de rangs , qui fait 
quUis se surreillent et s^épjkt^nt les uns les 
áutres , pour tácher de se devaneer d*un 
^fls ; passíons malbeureuses et pitoyables 9 
qui ne sont pás méme masquées i..*. Par 
«xemple , il y a ici une fenune qui entre- 
tient tout le monde de sa noblesse et de 
sa tcrre ; ensocte qu'il n*y a pas un étranger 
qui ue doive diré en lui-méme : « Voila 
M une sotte qui se figura des merveilles 
»> de son peu de noblesse et de la renom- 
» mee de son pays.... » Mais ce n'est que 
la le pire ; cette méme femme n'est pas la 
filie d'un secrétaire du bailiiagc des envi- 
dróos < Vois-^ttt ; je ne puis conceyoir le g/snm 



■ 
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hamain /qui a assez peii de bon-sem pCMUP 
se prostitiier ausú platemeitt. . 

Je remarque chaqué jour y de plus en 
plus 9 combien Ton est fort de se mesurer 
■sur les autres ; et parce que j*ai tant a fairo T^ 

arec moi-méme ^ et parce qiie mon coeur^ 
mon imagination sont sj orageux,... Kélas I • 
je lai&se bien volontiers chacun aller son 
chemin > s*il youloit me laisser aller de 
méme* 

Ge qui me vexe le plus y ce sont ees gra- 
dations désagréables parini le» bourgeois. 
Je sais aussi bien qu*un SLVLtvti comme Ui 
distinction des états est nécessaire 9 cora- 
bien d'avantages elle me procure a mol* 
méme : mais je ne voudrois pas qu^elle me 
barrát le chemin qui peut me conduire k 
quelque plaisir | et tire faire }ouir d'iino 
lueur de felicité. Je fis derniérement con- 
noissance k la promenade , d'une demoi-- 
selle de B... aimable créatiíre ^ qui, an 
milien des airs empesés de>ceux ayec,qui 
elle vit j a conservé beaucoup de naturel. 
Kous nous plúmes dans notre conversation i 
et I lorsque nous nous séparámes, ]e lux 
deoiandai la permission de la voir ches- 
elle. Elle me Taccorda ayec tant de fran- 
chis^i que je pouvoÍA á peine attendr* 
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Pheaté con venable pour Paller voir. El te 
ji'est point ici , et elle dei^ieure cIk z une 
tanto. La physionomie cíe la vieille tante 
ne me pliit point : je téinoignai beaucoiip 
tVégarcls : je luí ad essois presque toujt>uts 
la parole , et en moins cl'ime deiríl-henre 
j'ens deriné ce que la niéce ra'a avoué 
par la suite ^ qhe sa ch<>ré tante "k son 
4ge , depuis une torlune aiséc, Jusqii'a l*es- 
prit y n*a d*autre soutien que le ráng iíe 
'ses ancétre^^ aiicnn rempart que l'craf dans 
lequel elle s'esl retranclié, et d*antfe ré- 
* création que de regardér fieremrnt les boun 
'geois de son premier étage. Éile ddit avoir 
été belle dans sa jrnnejíse. EU'.* a \ii\'^^é sa 
\ie a des bagatiellés , a t'iir d'abord le tonN 
xnent d6 plusienrs jeimes geiis paf Sés c'A- 
prices ; et dans u ir age plus rr.úi*, elle a 
bai<sé huiñblcment la tétessous le jóng d'Jn 
"vieux ofíicier , qtri , a ce prjx , ét au móyen 
^d'un reventt honnc^te , passá avec elle íe 
8ié( le d*airain , et ñiourut ; maíntehíinf elle 
' se voit seule au siecle de fer , et fie soi'oit 
pas méme regardée , si «a niéce n'étoit pils 
aussi aimabie qu*eUe Test. 
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LETTRE XLI. 

Lé 8 Jamitr. 
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ysLS hommes que ceux dont Tame 
touie entiére repose sur le ceremonial | qui 
,pas.9eTit toute Pannée á imaginer , á cou- 
troiiver les moyens de pouvoir se glisser k 
.table k une place plus haute d*un sióge ! 
Ce n^est pas qu^iU manquent d'ailleur* 
d'occupations ; tOHt au contraire , Pouvrage 
«e niultiplie , parce que ees pctiies morti- 

. £cations les empéchent de terminer les af- 
faires d*importance* G'est ce qui arriva la 
ficmaine derniére á la promenade des trai- 
ncaqx ; toute la féíelfut troublée. 

^ Les insensés qui ne yoyent pas qué la 
j>1ace ne fait próprement ríen y et que celui 
qui a la premiérie 9 joae si raremeut le 

, premier róíe ! Combien de rois qui sonC 

. eonduits par leurs miniütreü , et combien 
de ministres qui sont guidés par leurs se- 

, erétaires ! Et qui done est le premier 4 
Cest celui-la , je pesse, qui a plus cíe h?. 
micres que les autres y et aesez de pouvoir 
ou d'adresse pour faire servir leurs forces 
Ct leai's passiüutf a ¡-«xéciitiojí áe s^s placs. 
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LETTRE X LJ h 

Le 20 JaavUr, 

JiX faut que je tous écrive, ma chere 
Lolottc y ici y dans la chambre d'une au- 
■l>erge Tustique , oü je me suis refugié 
contre un ora^e terrible. Taut que ¡'ai été 
dans ce triste repaire D... aa milieu de 
gens étrangcrs , oui ^ trt^s-étrangers á mon 
coeur y je n*al trouyé aucun instant y aucun y 
«u ce coeur m*€Úx ordonné de vous écrire. 
Mais a peine dans cette cabane > dans cette 
¿troite solitude , oú la neige et la gr¿le se 
djécbainent contre ma petlte fenéire, vous 
avez été ma premiare pensée. Des que j'y 
anís entré 5 l'idce de votre' pcrsunne, 6 
Lolotte ! ceite idee si saine y si vive y s^est 
d'abord présentéc a moi . Grand Dieu I voilá 
le premier retoar d'un hetireiix moment ! 

Si vous me voyez > ma cUóre y au milieu 
du. torrent des distractions ! comme tous 
fiies sens devicnnent arldes ! pas mi instaut 
de i*abonílance du coeur , pas une heure k 
4 oAuer a ees larmcs si délicieuses. Rien! 
ri«n ! Je me ticns debout comiac deyant 
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une curiosíté ; je vois de petits hommes et 
de petits cheyaux passer et repasscr devant 
jnoi ; et je me demande souvent 8Í ce n'esC 
point une illusion d'cptique. Je joue avec 
les flutres ; x ou pjutót on me fait joiier 
comme une marionnettey et souvent -'je 
prends mon voisin par sa main: de bbis , et 
je me retire avec horrcuit^^ r 

Je n*ai trouvé ici qu*une seule créature 
féminine^ Mndemoiselle de B... £Ue vous 
ressemble y cliére Lolotte, «i l'on pent vona 
ressembler. re Oh ! » dires-vous > « 11 se 
» mélede fairedes complimen»! » Cola n'est 
pas t'out-á>íait faux. Depuis quelque-tems , 
je suis fort frentil y |)arce que ie ne pui» 
pas encoré étre autre cliose ; j*ai beaucowp 
d'esprit , et les íemmes disent qae personne 
ne sauroit louer plus ¡oUment que mq^*, 
( Ni mentir, ajontez-vous, car l'nn neva 
pas tans Patitre. ) Je voiilois vous parler 
de Madeinoiselle B... EHe a beaucoirp 
d*ame , et cetle finie perce tonte cntiére 
k travers ses yeux bleus. Son état luí est 
á charge , parce qu'il ne contente anean 
des desirs de son cceur. ¥Ale a.'jpire á se 
voir hors <l« tumulto ; et nous passons q»'e*- 
qne€oi-s des heures entieres a nous figurcr 
un bonlieur sans mélaúge daiis des so^}tft 
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' champétres. Vous n'y étes point óubliée. 
Ab ! combien dé fois n'est-elle pas obligó© 
d'e rotjs' rendre hommage ! Que (lis-je> 
obligée ! elle le fáit Yoloiitiers ; elle a tant 
^ide plaíAir a enténdre" parler de vous 1 elle 
•V0U3 aime.. 

Oh ! qiie ne-^suis-je assis á vos pieds 
dans" cette chambre si agréable , tandis 
t^yie nos petits amfs tourneroient aiitour de 
moi I Qiiand vous trouveriez «|u*ils feroient 
trop de bruit , je les rassemblerois tran- 
'qiiiUps aupr^s de . moi en leur contant 
íqaelqite effrayant conté de mA mere l'oie. 
Xe soleil se coiicbe majéstuéusement, ct 
'^itte cette contrée toirte brillante de neige. 
•Xia tempéte s'est appaisée. Et moi.... II faut 
.'jque je rente* dans ma cage.^Adieu! Alberc 
^'-est^il auprés de voiis i £t comment 1 Didu 
me pardoline cette qiiestion. 



I 
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te 17 Fevrier, 



E crains bien que PAmbassadeuretmoi».* 
nous ne soyons pas Jong-tems d*ifitelli- 
gence ! Cet komme esc absolunient iasqp- 
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portable ; sa maniere de travailler et ñe 
conduire les affaires est ti ridicule 9 que 
§e ne pnis m'empécher de le contrarler p 
et de faire aouyent k ma tete etk nía ma- 
niere y des choses que naiurellemént il ne 
troiive jamáis bien. II s'en est plaint der- 
njArement á la cour , ot le ministra m'a 
lait une réprissande ^ donce á la vérité j 
mais enfin c'étoit une réprímande ; et 
J'étois sur le point de demandermon congé, 
l<)rsque j'ai regu une lettre parriculiére de 
luj , une lettre devaii^t laqiielle je me suia 
mis a genoux 9 pour adori^r le sentiment 
41evé , noble et sage a\*€ leqi'el il rectifie 
ana sensibilité excessive; et tout en louant 
mes idees outrées de l'activité , de l'in- 
fluencesnr les autres,de la pénétratidn danf 
les afíaires 9 comme dérivant d'un courage 
qui convient a un jeune hóir.me , il í^clie 
pourtant y non de les détruíre tout-a-íait | 
mais de lea modérer, et de Íes diríger vcrs 
le point ou elles peuyent avoir leur ▼i'hí 
jéu 9 et opérer leurs effets. Aussi me Toilá. 
encouragé pour huit jours , et reconciiié 
a«ec moi-méme. Le repos de Pame est une 
■ . 6upej:be chose , uion ami , et la joie inéuiey 
si cette chose n^étoit pas ausei fragüe 9 
^u'elle e»t belie et précicuse i 
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L ETTR E X I, I V. 

te 20 Février» 



Q.. 



Di en T0118 bénísse , mes chors 
amis , et vous dorine tous les l>ons jours 
qii'il m'enléve. 

Je te remercie y Albert y de m'ávoír 
trompé •, )*attendois Pavís qui deroís m'ap- 
prencíre le jonr de rotre marífige ; et 
je ni'étois promis de détacher , ce méme 
)Our, avec solesinité Je portraTtdeLoIotte^ 
de la muraille , et de Tenterrer parmi 
d'aufres papiere. Vous roilá unis , et «on 
portrait est encoré ici ! II y rditera I Ét 
pourquoi non ? Je sais que {e suis aussi 
chex vous t )e suis , sans té faire de tort y 
dans le coeur de Lolotte. J^y tiens , oui , 
}»y ticns la seconde place aprés toi y et je 
reux y je dois la conseryer. Oh! je serois 
furieux , si elle pouvoit oubller !...* Albert, 
l'enfer est dans cette idee. Albert ! Adieu , 
^i«u , ange du oiel ;, adíen i Lolott« I 
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L E T T R E X L V. 

Lé 15 JUar/. 



'ai cssiiyó une morrification qui mé 
chasscra d'ici ; je grince les dents ! Diable ! 
c'cst une chose faite , et c'est encoré á 
▼ous que je dois m'en "prendre > á vous qui 
m'avez aiguillonné , instigué y tourniénté 
pour me faire entrer dans un poste qui ne 
cadroit point avec ma fa^oñ de penser. J*y 
8uis , vous en étes venu á bout. Et afin 
que tu ne dises j)as encoré que ines idéés 
outrées gátent tout , je vais, mon cher > 
t'exposcr le fait y avec toute la precisión 
et la uetteté d'un ihroniqueur. 

Le comte de C... m^aime y me distingue^ 
on le sait ; je te Pui dit cent fois. Je restai 
a diner cliez lui liier , joiur oii une société. 
de personnes de quiilité des deux ¿exen 
s'assemble le soir cliez lui , société á laquelle 
je n'ai jamáis pensé ; et d*ailleurs il ne 
m*étoit jamáis venu dans l'esprit que nou8> 
autres sqbalternes nous ne sommes pas Ik 
á nutre place. Bon. Je diñe cliez le comte f 
et aprcs le diner 7 nou3 allons et yenoiu 
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dá.fís 1a grand*->salle ; je c^use avec lui et 
le colonel B.;.. qui Burvíeii* í et insensihle- 
ment l'heure de l'assembltie árrive : Dieu 
sait si je pense a ríen. Alors entre tres- 
giacieiise dflíme de S..*. avec. M. son mari j- 
€t leur oison^de filie avee sa gorge píate, 
et son corps.ejffilé et tiré au Córdeau; ils 
me font en passant la pétite grimace usitéé 
des grande ^igneiírs. Comme je deteste 
conliaIement\ette race , je voulois tirer 
ma révc'rence , et. j'attendois seulement 
que le* comte fát délíyré de leur babil 

niaus^ade , lol-sque Mademoiselle B 

entra aussi ; et , comine je sens toujours 
mon coeur s'épanouir un peu quand je la 
▼oís , je deméurai > me pla(^ai derriére sa 
cliaise , et né ni'apper^us qu*au bout de 
quelque-tems qu'elle me parloit d'un ton 
moins ouvert que de coutume , et avec 
une sorte tle contrainte. J'en'" fus surprís. 
« Est-elle aussi comme tout ce monde-la, 
*> dis-je en moi - méme '{ Que le diable 
» l'emporte ! » J'étois piqué j je voulois 
me retirer y et cependant je restai , curi^üx 
de m*en éclaircir davantage. Cependant la 
société se remplit. Le barón F.,.. couvert 
de toute la gard e-robe dii tems du cou- 
ronnement de Fraii^óis premier , le cOq-- 
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seiller R.... qualifíé ici de monseignear d# 
R.... arec sa femme qul est sourde ^ etc* 
aans oublier le ridicule J.«.« sur rhabille<« 
ment de qui i'on voybit les restes de Taa* 
cienne mode gothique contraster arec la 
plus nourelle. Tout cela vient , ct je )aa6 
aTCC qiielqites personnes de ma connois*» 
•anee ^ que je trouve fort laconiques. Je 
pemois.... et je ne faisois attention qu'« 
B..«. Je ne m'.tpperceyois pascjuc le femmes 
se párloient á roreille ^ au bout de la salle p 
que cela circuloit parmi les homines> qui» 
nindaire de iS,... parloit arec le coiitte y 
(madcmoiselleB...; xn^adit toutC( ladepuis ) 
jusq.i'á ce qu'enfin le conite vint á moi y et 
sne conduisit Ters uñe fenétre. « Vous 
a> connoíssez i me dit-il , nos usages sin* 
»i giillers ; je remarque que la compagn^e 
I» est clioquée de tous voir ici ; je ne you« 
»> drois pas pouír tout.,.. — ^Monseigneur f 
»> Ini dis-je^ en Tinterrompant ^ je YOut 
» demande mille pardon»; j'aurois dá y 
a> songer plutot ; j'espére que vous me 
M pardunnerez cotte inconséquence ; j*aVois 
*í deja pensé a meretirer. Un mauraisgénie 
»> m*a retenu y »> ajoutai-je > en.ríant y ef 
<*n lui faisant ma révérence. l^e comie me 
serra la aain arec wx sentincMt qui disoit 
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tont. Je itüliiBi la sublime compagnie y 
sortis , montai dans un cabriolet y et mo 
rendí» k M... pour y voír de dessus la mon- 
tagne le soleil se couoher » et Ure en 
méme-teniR ce superbe morceau d*lIom^re ^ 
oü il raconte córame Ulísse fut ébergé par 
le digne porcher. Tout cela étoit bien. 

Je revins le soir au souper. Il n*y avoit 
emcore que quelqiies personne» 9 qui 
jouo'ent au dez sur le coin de la tab'e : oa 
avoit écarfé un boiit de la na|)pe. Je vis 
entrer Thonnéte A.... Il posa son chapeau 
en me reganl^nr , vint k moi , et me dit 

tout bas : « T^u as eu da chagrín I Moi? 

u ——Le comfe t'a fait entendre qu*il íalloit 
» sorrir de lacompagnie.- — Queleciiable 
» remporte ! J'étois bien aise de prendie 

I» l'air, Tu fais bien de prrndre Ift 

a> cbose du bon cóté *, ce qui me fáche^ , 
»> c'est qu'elle est d ja divilguce. » Ce fut 
alors que je me sentís piqué. Tout ceux 
qui vcnoient se metrre a table > et qui me 
fixoien , je croyois quHLs pensoicnt a nion 
«rentiire 9 ce qui commenja a me mettre 
de ma vaise hunicnr. 

Et lor,«qu'aiijourd*hui l'on me plaint 
paMout oü je vais , lorsque j'apprcnds qu^ 
tout 0i«s rlvattx triomplient > et diseat p 
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qii'on voit par-1^ ce qui arrive á ees pré- 
spmptueux y qui s^ébloiiissent dé leuiis 
tal(2n|$, .et qiii croient pouvoir se mettre 
au-clessus de toiites considera tions y et 
autres sottises semblables y alors on se 
donneroit volontiei^ d'iiii coutean dans le 
coeur, Qu'on dise ce qii'on youdra de la 
modéi'atiou ; . je youdrois voii' celúi qui 
prut soufFrir. que ^e^ grcdins gloscnt sur 
son cóuipfe, lor^qu'ils ont sur lúi-quolqua 
prise. Quand leurs propos sont sa^s fonde* 
ment , ah ! Ton peut alors nc.pas s'ea 
mettre en peine. 



LETTREXLVI. . 

•■*?■, 

■ Le \6 Man, 

T 

-■■ ouT conspire contre moi. J*ai rencontré 
anjourdMiui mademoiselle B.*.. dans rallce. 
Je n*ai pu me retxjnir de liii parlcr ; et, 
des que nous nous sommes trouvés tin peu 
éloígnés de la compagixie > de iui téinoi- 
gner conihien j^ótüis sensible a la conduite 
extraordinaire qu'elle avoit tenue Tautre 
jour avec moi.. a O Werther ! m'a-t-elle 
V dit d'un ton penetré y avez-^ous pu y 
» connaissafit mou cceur , interpréter aiim 
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. I» montroublelQuen'ai-jepassouffcrtpoutf 
« voiis , depuis Hnsfí'ínt que j*enfrai daiis le 
» iSalIoii '( Je prévls tout ; cent fois j'eiis fa 
» boudieouverte pourvousle diré. Jesavoia 
»> que la de S.... et la de T.... romproionc 
» plutót avec leurs marls, que de rester ei^ 
» compagnie avec voiis , je savois que 
» le comte n'ose pas se brouiller avec ellcs ; 
» ct puls tout ce train ! » Comincnt y made- 
xnoi^elle y luí ai-je dit y en cacliant nía 
fraycur ; car tout ce qu*AdeUn m'avoit dit 
ATant-birr me couroit dans ce moir.eut par 
toutes les veíueí? comme une eaii boui liante t 
c< Combien cela m*a deja coáté , » a dit 
cette douce créatiire les lamies aux yeux I 
Je n'étois plus mairre de raoi-mámé , eC 
j'étois sur le point de me jeier a srs pieds.i 
«t Expliquez-vous , » me suis-jc ¿crié. Sea 
larmes ont conté le long de sos joues ; j'étoi» 
hors de raoi. Elle les a essuyces sans vouloic, 

, les cacher. <c 3VIa tante, vous la connoissrz ^' 
» a-t-elle dit , elle étoit présente , et elle st 
» vu , íih ! avec quels yeux elle a yu celtei 
« scéne ! Wertter , j'ai essuyé bier aic- 
» soir y et ce matln y un sermón, sur mat 
» liaison avfc vous , et il m'a lalhi vous 
» enteiidre ra valor, humilier, sans pouvoir, 
^ saiis oscr yous défe»dre qu'á demi ». 

la. 
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Chaqué mot quVlle pronon^oit étoit nnr 
coiip de ]X)ignai:d pour moii coeiir. Elle ne 
sentoit pas qud act de couipassiun c*eát 
été de me tairr tout cela. £ll(^ a|oiiroít de 
plui tout c(- qu*ou en disoit encoré y ee 
quei triomphe ce >rroit pi ur 1( s gens les 
plu8 dignes de mépris. Conmie «.n chame* 
roit par*tout que nion orgueit , et le peti 
de cas que ¡t' fuisois des autres > ct qu'ils 
me reprccliüient tiepuis long-temsy étoient 
enfín puns et abaissós. 

Entendre lo t cela tesa boithe, Guil- 
laume , pronoucé d*une voix si compatis* 
gante 1 J'etois atterré , et j'en ai encoré la 
rage dans le coeur. Je voiidrois que quel- 
qu'un 8*avi'át de me parler , ponr qne jft 
puse lili passer nion épée an trarers dit 
corps ! Si je voyois da sang 9 je serois plus 
traiiqi.illo. HéUs ! jai deja cent fois saisi 
un couieau pcar faire cesser IVpprtssio» 
de mon CíBur, h\,n parle d*une noble race 
de chevaux» qui , quan<l ib sont échaufi'éa 
ct surmenés , s'o.vreut eux-raénies , pár 
instinct , une veine , f our se facilitcr la 
respirar ion* Je me trouve souveiit daus ki 
siéme cas ; je youurois m*ouvrir une yeinf 
qui me procur^t la liberté étcrpcUei 
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L E T T R E X L V H. 

JLc 24 Man, 



*Ai demanden ma dcmission ~a la cour^ 
et )*t8pcre que je Pobtiendrai \ et vous me 
pardonncrez si je ne vous ai pas préala- 
blriQent den^^iidé votrc permission. T6t 
Ou tard il talloit que je partisse; etje tais 
toiit ce que To s a?.T fz pudlre pour me 
persuaii r tle rrs'er ; ain-.i.... tache de faire 
araler ceíte pilulle ama mere.' Je ne sauroia 
m'aider moi-mémc ; elle ne doit cionc pas 
murniiirer si je ne pnis t*aider. Cela íioit 
sans d(<ure Lii faire de la -peine : roir on 
fils «'arréter tout-a-cojp dans la carriére 
briliante qui le couduisoit droit aux grades 
de Cünseiller (v'état (t'<i*ambassaN.eur y ct 
retúorner honteusenient áur Si s pas. Faites 
tout ce que tous vouúreZ) combinez toiis 
les cas pONsibles oü j'aurois dü rester ; il 
snfñt que je ra^en vais. Et atin que vous 
sachiez ou , il y a ici ie prince.... qui se 
plait beaucoup á ma société ; des quM a eu 
entenciu parler de mon dessein > il m'a pri¿ 
á» Taccompagner dans se» tenes ^ ct ¿']f 



\ 
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passpr la "belle saison tlu printems. Paurat 
libeció-cntiére de disposer de moi ; il me 
l'a promis ; et comme noiis nous entendons 
en&embiey jusqu'a un cerfain point, jeveux 
en counr les risques y et partir avec luí. 



r . • 

Á P O S T I L L E. 

Du 39 AfrÜ, 



i 



E te remercie de tes deiix lettres. Je n'y 
, ai ^point fait de réponse , parce que j'ai 
. différé d'jenvoyer ct"lle*ci itisqn'a ce que 
j'eussQ obtenu raon congé de la cour , 
dans la craint^ que ma mere ne 8*adress&t 
au ministre ,, et ne me contrecarrát dans 
mon projet. Mais c'es.t ime^ffaire faite ; le 
cougé est arriré. II est inutile. de vona 
diré avec qneU/e^répu^ance on me l'a 
donñé , et xe i.q^e m'écrivit le ministre : 
. vous recomnjen^^iezdenouvellcsdoléances. 
Xe prince, l^éréditaire m'a donné une gra- 
li£cation de vin^t-cinq ducais , qji'il. a 
accompagné« d'an^^prot dont j'ai été touchá 
jusqu'aux larmes : ainsi il est iniitile que 
ma m¿re m'euvoie l'argent qne je lui de- 
saandpis diuis ma demi^re. ^ 
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liETTRE XLVIII. 



j 



Le t$ Mai^ 

E part deraain tlMci ; ét comme le lieit 
de ma naissanco n*est éloigné de nía routo 
que de six raillcs , je veux le revoir , ^p* 
rappeler ees anciens jours de Ixmlieur , c 9 
joiir^ qiii ne sont qü'une suite confinitelle 
de songes. Je veux méme y cntrcr pat^ 
cette porte par laqu clip ma mere sortitavec 
moi en voiture, lorsqu'aprcs la mort do 
mon pére , elle quina ce iieu solitáire , ce 
séjour tranquille 9 pour se renfermer dan» 
son insupportable ville- Adieu , Guillaume p 
tu entendras parler de ma carayane. 



j 



LETTRE XLIX. 

Le 16 MaL 



*Ai faitmon pélerinageá monpays natal 
avcc toute la dévotion d*un vrai pélorin ^ 
et j'ai (iré saisi de mille sentimeñs inat- 
Uudus. A g.e grand lilleul qu*ou trouver 
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2i une demi-Iieiie en-fie^a de la Tille «¡irétf 

S.*, je fis arré'er , ¿escendi» de voitiirc y 

et vis au postillón d'aller en avant, pouv 

cheminer nioi-méme k pif'd , et goúter 

dans toiite la .sensibílité « e mon coecrtoute 

la nouveaitté , toute Ta vivacité de chaqué 

réminiscence Je ro^arréiai-láj epus ce til«' 

leul y qui avoit été dans mon enfance le 

b«Jt et le trrme < e mes promenades- Qnelle 

différence ! Alors darsuno heurei;6e i^no** 

ranee , je m'é'an^ois, par le desir y dans ce 

pionde inconnu , oü jVspérí is tri uver pour 

jxK>n coeur tout Talin e t , toufe la jouift- 

aaiice dont je sen tris si sbment la priva- 

tion. Maintenant je revf nois de ce mcni'e.,. 

O nion rmi ! que o 'esperances Jugues y q'>e 

de plans reiívrrsés !... J'avois devant les 

yeux , cetíe chaire de moutagnes » qui 

«voicnt été si scuvent rol:¡et de nie^i de- 

sitt. Je p< uvoís alors reter-Ia assis de« 

heurrs cntiér(a; je me transpoitois au* 

déla en ii.ée ; tonto nicn ame se pcrdoit 

dans ees foréts , t^.ans ees vallées dont l'as- 

pcct r'ant s'offroit a mes yeux dans la va» 

peiir d i Icjnra'n.., Mais lorsq» 'il falloit 

me retirer a l'heure marquée, avec qrje'It 

répngnance ne quittois-je píis cct endroit 

ckarraant ! J« m'approcUfti dayanta^e d» la 



y 



^ 



tille > je saluai les jardms et les petites 
inaisons que je reconnoissois; íes nouvelles 
lie me pluiretit puiüt , non plus que tou^es 
•hangemens pn jetes pour leá autres. Tar? 
rivai a la porte , et je me retrouvai en- 
coré tout ent'.er. Mon ami, je n'entreral 
dansaicun détail ; quelquecharme quVüt 
pour moi tout ce que je vis , il ne paroi- 
)troit qu' uní forme dans un récit. J'avoia 
réiolu de prendre mor* logement sur la 
plac , jiistement aupr^s de notre ancienno 
maisoii. En y allant , je remarquai que 
Técoie oh une honnéte vh ille nous rassem« 
bloit dan» notre eníance , avcit été changée 
en une boutique. Je me rappelai i'inquié- 
lude, les Jarmes, la mélan.olie et les ser- 
aremens de coeur que j'avois essuyés daug 
ce trou. Je ne faisois pas un pas qui ne 
itit remarquable ; nti pélerln ae la terre 
•ainte trouve moins d'endraits de rrllgieuse 
Xtkémoire ) et son ame n'est peut-étre pas 
AUfisi remplie de saintes affrctions.^i En 
fin moty je dtscendis la rivicre jusqu'á 
Une certaine méiairie oü j'alluis aussi fort 
iourent auireíoisy et qui ¿;oit un pctit en- 
droit oü nous autres enfans faisions des ri* 
«focliets a qui niieux mieu^. Je mé rap« 
f 9U« 8^ biea eeinaie je xn'arréteis ^uelqae» 
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íols k regariler coulcr IVau « arce qnelles 
singiAiéresconjecturcs jVnsiriTois le cours^ 
les idéft merveillea<:es que jeme faisots «les 
régions 6ü elle parrenoit ; comme mon im^- 
«íd ati onsetrou voit bienrdt atterréey qnolque 
ie connu se bien que cette eau deroit aller 
plus loin y puis plus loin encoré y jusqu^k 
cé qa'enfin je me perdoi<i dans la conrem - 
plation d*an éloig^ement inaccessible á la 
Tue ! Vois-tu y mon a mi , ce sentiment est 
déchn des superbc^aucien':. Quand Ulysse 
parle de la mer inimensey de la terre ia- 
¿nie y cela n*est-il pa% plus vrai , plus pro- 
portlonné a Pbonune) plus sensible que 
quand un écolier se croit a/ijourü'hui un 
prodige de science 9 lorsqu^il peut répéter 
qn'elle est ronde T 

Jesuis actuellement a la malson de chasse 
du prince. Encoré peut-on rirre avec cet 
homme-ci : c'est la Térité y la simplicité 
naéme. Ge qni me fait de la peine quel- 
quef'ois y cVsi qu*il parle souTeiit de cboses 
quil ne sait que par oui-dircy ou poiir les 
aTo'r lúes y ft cela dans le méme po¡nt« 
de-Tue qu'on les luí a présentées. 

Une diose encoré , c'est qu'il íair plus de 

. cas de mon esprit que. de mes talens y qne 

de ce coeor dont se al je fais Tauité y >t 

C|UÍ 
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i|tti »6t seul la source de tout y de toute 
tnft forcé , de mon bonheur et de toute 
ma misérr. Helas ! ce que je snis, cbacun 
peut le savoir... Mon coeur , je Vai seul. 
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L E T T R E L. 

I« 15 Mal, 



AVOiá quelque cliose en tete, dont je 
He voulois voiis t)arl( r qu*aprcs coüp ; mais 
*|)iiisq!i*il n*en sera f'en , 3 ^ piiis voiis le dirfc. 
fcctuellemenr. Je voulois allrr a la giierre. 
Ce projet m*a tenu long-rems au íceur, 
C'a été le principal motif qui m*a engagé 
a suivre ici le prince , qiii est general dans 
les arinées de ***. Je luí ai découvert mott 
dessein d.ins une promena 'é , il m'en a 
déto;:rné ; r t il y auroit eu plus de passion 
«|ue de caprice a moi > de ne pas me rondre 
k tes raisons. 
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LETTRE LI. 

Lt 11 Jai». 

•L^is ce que tu voudras , je ne puis de- 
meurer plus long-tems. Que faire ici 1 jo 
m'enniiie. Le prince me regarde comme 
tonégal. Fort bien; maisjenesiiíspoinrdaiii 
jnon assiette. Et «lans le fond, nous n'avons 
ríen de commun enseiuble. C'estunhomme 
dVsprit, mais d'u'i esprit tOut-á-fait ordi- 
aaire; sa tonversation ne m'amuse pasplu» 
que la lectnre d'un Uvre bien écrit. .Te res- 
terai encere une huitaine de jours y puis 
je recomuiencrrai mes courses vagabondes. 
Ce q»re j'ai fait de mieux ici , g'a été de 
de^iner. Le prince sent; et il veniroit 
encere davantage , s*il renoit r oins au ton 
sc'enfíique, et s'i! se renf'< rmoit moins 
dans la t rminohgie. Maintes fois je serré 
les dents de dépit , lorsq.'avrc une iniagl- 
nption échanflée, je le promane dans les 
chnmps d*' la natnre et de Ijart , et qu'il 
croit taire des.merveilles , s'il peut mal-a- 
proposi'our'er dans la conversation quelque 
tcrme techuiqué. 
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LETTRE LII. 

íi i8 Jidm. 

\Jv je |>réten(ls aller % Je te le dirai en* 
confidince. II faut que je passe encort 
qiiinze jours ici. Je me suis dit que je 
Touloi» ensuif e allf r iviier les min(*« <le ***j 
inais dans le fond , il n*en e<if rirn ; je n0 
reux que me rapprocher de Lolotte, •€ 
Toila tout. Je ris de mon propre ccéur..* eC 
je fais ce qu'il yeut« ^ ^ 

1 — .'V T SBK 
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LETTRE Lili. 

Du 29 JuilUu 



O js 1 c'est bien ! tout est b'en ! Mox 9 
son époux ! O Dieu qui m*as donné le jour ^ 
ti tu m'avüi« preparé cetíe felicité y toute 
ma vie n*eút été qu*une adoration conti 
tiu( lie ! Je ne vei X poinr plaider. Pardonne* 
mo! cfs larmeSy pardonnr-moi mes inutilef 
desirs... Elle , mon épouse ! Si j*avoÍ8 serré 
áaus mes brát U plus aimable créatur« 
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qui soit sous le cirl... Un frísson conrt 
par-tout moncorps, Cuiraume> lorsqu'Al* 
bcrf embrasse sa taílle svelte et elegante. 

Et crpf^tulnnt , le clirai-)e 1 Pourquoi non 1 
Guillauíne , elle eút eré plus heureuse avec 
moi qu^avec i ni ! Olí ! ce nVst point-la 
rhoniiJie capable de remplír tous les voeux 
de ce eoeur , un certain Jéfant <le sensi- 
bilité j un défaiit.,. prends-le comme tu. 
voi'draS) soncoeur ne syinpathise pas avec... 
oh !.,.avec un pa-sage d'iinlivre charmant» 
oü mun coBur e' cclni de Ltilotte sont. d'in- 
tcllifíence. En mille aitresoccasions, lors« 
qu'il ar ive que le sentiinrnt éléve sa Vüix 
dans nos coeurs , sur Paction d'un tiers f 
ií Guillaume !... II est vrai quHl l'aime de 
toute son ame, et unpareil amour, que ne 
ménte-t"!! pas'í 

Un imponen m'a interrompu. Mes larmes 
sont sécliées. Je suis dissipé, Adiea ] clieír 
«mi. 



i 

W B R T H E R. 145 



J 



LETTRE LIV. 

te 4 Aoín. 



E ne suis pas le seul a plainilre. Tons 
les honimes yoiit frustres de leiifs espé, 
ranees , trompes tlaus leur attente. J'ai visité 
ma bonne íeuune at.x tilleuls. Son ainé 
Cüunit au-devant de moi ; un cride joie 
qu'il poussa , ni'aitira la mere , qui me 
parut íbrt abartue. Ses premiers mots 
furcnt ; « JVIon Ion monsieur ! líelas! nion 
w Jean est mort. n C'étoit le plus jeuue 
de ses gavgons. Je ganíois le silence. « Mou 
w homme, dit-t He', est revenude IaSuisse>' 
» et n'a ríen rapporré ; et sans quelque»^ 
w bonnes ames , il auroit été oliligé d'aller 
» mendifr. La fievre Pavoit pris en 
»> chemin ». Je ne pus ríen lui diré ; je 
donnai quelque chose au petit; elie m« 
pria d'accepter qnelques pommes , je le fis > 
ct ^iiiuai ce li^u de triste mémoire. 



i3. 
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LETTRE LV. 

Le 19 Áoát, 

Xj I<7 un tour de maín tout change etcc 
moi. Quelquefoís un rayón de vie rient 
m'oifrir sa í'oible et consolante lumiére^ 
helas ! pOi r un seul instant ! Quand je m'é- 
gare comme cria dans des souges > je ne 
puis mv défendre de cette pensée : Quoi ! 
si Alb< rt veuoit a mourír ! tu pourrois.,.. 
oui , elle pourroit... Je cours aprés ce fan- 
tdme ) jusqu^á ce qu*il me conduise á det 
•bimes sur le bord desquels je m'arréte > 
ct recule en ireniblant. 

Qtiaiid je sors par cette porte y sur le 
chemin que je fis pour la preiuiére fois en 
Toiture ) pour conduire Lolotte au bal ^ 
quelle différence ! To Jt y tout a passé. Fas 
un trait dans la nature ^ pas un seul batte- 
ment d*art¿re qui me rappelle le scntiment 
^ue j'éprouvai alors. II en est de moi 
oomme d*un esprit > qui ^ revenant dans le 
ch&teau qu'il bátit autreiois> lorsqu'il étoic 
un prince florissant , quUl decora de tous 
1^ orneme&i de 1» a^gnificence ^ et ^u*U 
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laissfl en mourant "á un fils plein dVspé- 
ranee , le trouveroit br&lé et demolí. 



Q 



LETTRE LVI. 

Le 3 Sefumbre» 



uELQUEFOisjene puis comprendió 
comnient un autre pei»t l'aimer » ose Painier» 
quand je l'aime si uniquement , si tendre- 
ment y si parfaitement ; quand je ne con* 
nois ríen ^ ne tais rien y ne posséde ríen 
^u'elle. y 



LETTRE LVI I* 

Le 6 Sfpiemhre, 



J 



*A I eu bien de la peine a me resondre k 
quitter le petit frac bleu que j'avaiSf , lorsqu* 
je ciansai pour la pretoiérc fois avec Lolotte; 
mais il étoit déji tout passé : aussi m*en 
8iiis-je fait faire un autre tout pareil an. 
premier , collet et paremens •, la veste jaunc» 
de méme, ainsi que le h.iut-de-chausse. 

Cela ne me dédommagera pas touta-íoit. 



Í^6 W K R T H E K. 

Je ne sais... Je crois qu*avec le tem» it 
me devleadra aussi plus cber. 



L E T T R E L V I I I. 

^ X* 15 Avril, 

VJN se donneroit au diable , Guillaume ^ 
quand on voit les cliiens cjue Dieu souffre 
sur la terre , et qu¡ n'out aucune sensibilité 
pour le peu qu'il y a encoré qui vaille 
quelquechose. Tu connois cesnoyers, sous 
lesquels je me suis assis avec Lolotte cheí 
le curé de S*** ; ees superbes noyers qui 
i:^mplis8oient WQn ame du plus sensible 
plaisir. Quel charme* ils donnoient a la 
cour du -presbytére ! que les rameaux en 
étüicpt irai^ ct magnifiques ! et jusqu'au 
aouvenir des bonnes gens de cures qui les 
avoient plantes depuis tant d'années. Le 
iP'^ítre d^ecole nous a dit bien sou^ent le 
i^om de Pun d'eux , qu'il tenoit de son 
grand-pére. Ce doit avoir cté un galant- 
homme^ et sa mémoirc m*étoit toujours 
aacrée , lorsqne )*étois sous ees arbres, Oui | 
le mahre dVcole aroit hier les larmes aux 
yeux > lorsque nQití j^arlions enaemble «wr 
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«e quüls ont été abattus... Al:aftus !... j'en- 
rage-, et je crois que j'assassinerois Ic chicn 
qui m'a donnú le premier coup de liadio... 
Moi qui 8erc»Í8 lioiume a prendre le ileail , 
8Í> ayant comine cela deux arbres tlaiis ma 
cour ) j*eii voyois un mourir de vieiiicsse ; 
faut-ii que je sois téinoin de cela í Mtm 
cher ami, il y a encoré une cliose ! Qu\'st-ce 
que l'hllmani^é i tout le villaae murmure , 
et j*espere que la íenime dit curé verra á 
son beurre, a ses oeuís er a la conliance y 
la plaie qu'elle a faite a lendruit. Car c'est 
elle, la fenime du nouvtaii (uré, ( notre 
Tieillard est aus.si décédé. } Un squélette 
toujours malade y et qui a gramle raison 
de ne prendre aucun intérér au monde ^ car 
personne n'en prend á elle. Une solté qui 
veut se donner pour savante , qui se niele 
d'examiner les canons , qui iravaille a la 
nouvelle réfbimation moral e et (riri.|ue du 
cliristianisnie , et a qui les róveries de 
I^avater lont haiisser les épaules y dont la 
sanré est <iéranf;ée , et qui n*a en consé-» 
quence aiicune joie sur la ierre, Aiissi il 
n'y av(.át quVine ]iarrille créafire qui pdt 
faire abattre mes arbres. Vois-tu , je n'en 
puis pas revenir ! Imagin'-!oi un peu > les 
feuilles «u tombaat saUssent sa cour i et Ift 
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rendent hnmule ; les arbns hii íntprceptenf 
le joíh* ; ct q^jand It's noix sonf múes, les 
enfnns y jetrent d s pierres pour les abatrre , 
et cela affo'cte ses nert's et la trouble dans 
•es profondf s niéditations ^ lorsqtrelle pese 
ct Cííniparc ensemble Keiiiiikot, Semler et 
M chaelís. Lorsque je tís les g6iis du tíI" 
la^f , et sur-tout les anciens si mécontens f 
Je leur dis : n Po rquoi l'aTez-voiis ^ouf- 
fert { >* Vs me répondirent : « Quand le 
maire vcut ici , que faire i » Mais une 
chose me fait plaisir : le maire et le curé y 
qui Touloit aussi tirer quelque profit des 
Caprlces de sa femme y qui ne lui rendent 
pas sa soupe plus grassC) convinrent de 
|)artaiger entre eux, lorsque la chambre des 
doniaines iniervint « et leur dit : do ce- 
ment! er vendit les arbres aux plus offrans, 
lis sont a bas ! Oh ! si j'étois prime ! je 
fero'S a la ífmme dü curé , au maire et a 
la (hambre... Prinee !... oui , si j'étoi» 
prince^ (^ue tue íeroient les arbret de moH 
pays i • 
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LETTRE LIX. 

t* 10 Octohre, 



Q. 



.üAiTD je vois sculement ses yeiix noirs, ' 
je suis content! Helas! ce qui me cha- 
grine , c^est qu'AIbert ne paroit pas aussi 
heureux quUl..... l'espéroit..... que je....*, 
croyo's.... Si.... Je ne coupe pas volontiers 
roes phrases : mais ici je ne saurois m'ex- 
primer autrement.... £t ii me semble qu« 
\e parle as^ez clair. 



X E T T R E L X. 

£« II Octohrt, 

VyssiAir a pris le desaus dans mon ccont 
sur Homére. Quel uonde que ctluioücet 
auteur sublime me conduit! Errer dans les 
plainrs retenússanres de toutt s parts du 
1>ruit des vents oragoux , qui aménent sur 
des nuages les espc'its de ses pt^res a la 
foible lueur de la lune ! entendre de la 
lAonta^ne les débiles gémissemens que 
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poussent Irs cspr'ts du fónd de leiT? cá.» 
irfernps , et (jui se moleni ajix rngíssuntila 
dii h.rn nt , ef les l.uMentaHons qic la 
jeune Hile , morre i.ans !f s ai.goissoc , fait 
aiiprés fie qunirr pií-rres con verles de 
moiisse , rt a ílemi-cníli es soiis ¡'litrbe > 
inoniimenr de la cliüte ¿Jorieuse de son 
bien aiiuó I Lorsqiie je imiive ce Barde f 
blaiichi par l».s ann es, rrrant , cherchant 
sur la vaste etendii» dv la píame, les traces 
, de ses pc^ri s , < t lenc /.iitrant i lir Jas ! les 
pierres qiii cnuvrenf l< iirs tomboíiux; lorsi 
qii'ii tourn , cu ^ói.ii^sant. , ses ycux vera 
1 etiiile il> srir , (jui se cache ilans les flots 
roulaiis (le la iñer , ei q:ie l'ame lie ce 
héro> sent revhre l'idóe ti e ees trnis oik 
son rayón propice écLi iroit encoré les périls 
des Vaillüns , et oü la lime prétoit sa lu- 
yiiere a l(ur vai^-seau decoré des palmea 
de la victoire ; Icrsque je lis sur son front 
•a proíbnde douleur , que j« vois ce héros ^ 
le dernit r de sa race y chaiiceler dans le 
plus triste flbattement sur la tombe; comme 
la foible préseuce des onibres de scs peres 
est pourluí une sourceoü il puisesans cesse 
la joie la plus douloureuse et la plus ravis- 
sanre ! comme il fixe la terre froide 9 et 
]%erbe qui la CQurre 9 et s^¿crie ; <c Le 
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» Toyageuf , qui ra*aconmi dans mabenuté y 
u viencira y ii viendra et deiiiandera oü est 
»> le chantre , digne íiis de Fiíigal ! Sun 
a» pied foulu en passant iiia sépultiire , et 
» il me demande en vain sur la terre. » 
O mon ami ! je serois homine á «irracher 
Tépée de quelíiue noble guerrier , a tlólí- 
▼rer tout d'iin coup mon prince du tonr- 
ment d'une vie qui n^est qu'une mort 
- lente , et a euvoyer mon ame aprcs ce 
demi-dieu mis en liberté. 

fc ' ■ ■ , ■ '% 

LETTRE LXI. 

£< 19 Oetohrt, 

JTIélas! ce Yuide, ce yuide affreux 
que je sens dans son sein ! je pense soii- 
vent! Si tu poiivois une fois , une scufe 
fois la presser contre mon Qoeui* I tout te 
Tuide seroit rempli. 



H 



i5ji 


W B K T ■ B m. 




I-ETTRELXII. 




L€ 76 Otí§he. 



Vy jj I , moii ami , je me confirme de 
plus en plua dans l'idée qnc c>«t pcn d« 
chose, bien peu de cbose que Texísténc^ 
d'une créature. Une amie de Lolotfe esf 
venne la voir; je suís entré dans la chambre 
proc .aine pour prendre nn lirre y et ne 
pouvant pas lire , f ai pris la plume. J'ai 
entendu qu'elles parloient bas : elles se 
contoient Pune a Paatre des cboses asaez 
intiiffórcurc» , des nonirelles de la riJle ; 
comme celle-ci étoit mariée y celle - lá 
tnaiade , fort malade. « Elle a une toux 
I» seche , » disoít l'une ^ « les joues en- 
» foncées , et il lui pread des foiblesses ; 
» je ne donnerois pas un sol de sa TÍe. 

» JMonsieor Jí. N. n'est pas en meil- 

» leur ¿tat , disoít Lolotte. — II est «n- 
»» flé , M repr» noít l'antre. Et mon iiiia- 
gination irive me plagoit d*abord au pird 
da lit de ees malhfitreux ; je voyois arce 
quelle répugn<!nce ils tournoient le do5 a 
Ía \ie, COIUUA0ÍÍS**. Guillaameymespetites 
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temme^ payloíent de cela conime on parle 

d-ordinaire <íe la mort d*un ótrang-.r 

Qiiand ]e regarde aufour tle moi , qje 
jVxtfinine la chambre , ct que \e vois ' ar- 
tout les harde^ lie Loloite , ici scs boucles 
d'oreilles sur la tab'e , la le» écrir Tot 
d'Albert , et ses Imeublf^ arec lesquels je 
svU a présent pu^hí famüiarisé qu^avpc ce 
^ornet 9 et que je me dis en m<ii'ménne ; 
« Vois ce que tu en a cette niai$()n ! Tout 
n en tout. Honoré de tes an^is , tu faU 
» 80'ivent leiir joie» et il semble a ron 
» ccenr q'i*il ne ponrroit exíster sans eux ; 
» cependant.... si tu partoM f si fu t'é'oi» 
» g^iois te c cerche , sentíriñent-ils *e rnide 
» que ta pertecauseroir dann leurd'^^srmée 1 
M Corabiendetems?.... » Helas! Phomise 
est si péri*isable , que \k mAme oü il a 
proprement la certittide de son existenre > 
la oíi il peut lai^aíer la seule vniie íinpres» 
•ion de sa pré«enc^ dans la mémoire , dans 
Tame de ses am^és, il do't s'efTacer et 
disparoitrai eccela**-* n-t&t.>.« 
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LETTRE LXIir. 

Le 17 Octohré. 



K me décliirerois le sein , je me brúle- 
rois la cerve-le ^ qiiancl je vois combien 
peu les liommes trouvent de ressources les 
UBS dans les autre>. Helas 1 un autre ne 
jtte donnera jamáis l'amour y la joie , la 
i^haleur y la volnpté que je n'ai pas par 
moi-méme ; et avec un coenr comblé de 
felicité , je ne rendrai plus heureiix un 
moriel froid ét privé de touie consolation. 



LETTRE LXIV. 

Lg 30 Ottobre, 

Ot je n'ai pas été cent fois sur le pninfde 
luí sauter au con !..,. Dieu sair ce qu'il en 
coúte de voir tanf de charmes passer et 
i^epasser devant vnus /sans que vous osioz 
y portería main ! Et cependantlepenchant 
naturrl de PJiumaniré nous porte áprendre. 
Les cnFans ne táchent-ils ]>as de saisir tout 
ce qii*ils apper^oivent T £t moi ! 



•f •• 



D 
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L E T T R E L X V. 

Le J Novembr*, 



I X V sait combien de fois jc^ me meta 

Au lit avec le desir , que dis-je'¿ dans 

1' esperance de ne plus m'éveiller ; et le 

matin j'ouvre les yenx y je revois le soleil y 

et je suis méprisable. Oh ! que ne puis-je 

étre lunatique ! que ne puis-je m'en prendre 

au tcmsy a un tiers ^ a une entieprise 

manquee ! Alors le i'ardeau, accaLlant de 

mon chagrín ne porteroit quW demi sur 

woi. Ma!hcureiix que je suis 1 je ne sena 

^ue. trop que tot^tte la i'aute en est a moi seul. 

-*-— Kon pas la iaute ! II sui'fít que je! 

porte cachee dans mon seirí la soiirce de 

toutes mes miséres , comme j'y portéis 

autreíois la source de toutes los beatitudes. 

Ke siiis-je done plus ce méme homme qui 

nageoit autreíois dans toute la plénitude 

du sentimcnt , qui voyoit naiíre un paradis 

a chaqué pas 9 et • qui avoit un cceur' 

capable ú'embrasser tians son amour un. 

liioude entier í Et njaintenant ce cceur est 

mout il n'en nait plus aucun ravisstment ; 

lues yeux ííoni; se es i et mes sens , qux ne> 

4- 
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8ynt plus rcjoiiis píir de» lar ncs rafratchirf- 
sames ; sLUonnent in-.n ÍVt.nt «les rides de 
la dou'eir. Je souiVre lif^ancoiip y car j'fti 
perclu túUt ce quL faist.it srul la \oíe y le 
bonheur de ma víe , ceite M>urce divine et 
viviüan^e avec iaq uelle )v créois dea mondo» 
aiitour (le moi. £Ue est pnsr.óc !.¿;. Loisqna 
de lua fenétre je retarde au loin de la 
coliinc *, que ]e voxs comuie le aoleil per* 
igant le brouillard , la dore de ses rayoim 
et éclaire les tranquil les plaines , tandis 
que la rivitre coule vers xnoi en serpen» 
tant k travecs les saules dépouilUs de lenrs 
feuilles t lorsque je vois cettc narure 8u« 
perbe ne m'oifrir qu'une iuiage froi^e et 
grossiére , que toute mon iniagii\ation na 
peut plus puisér dans mm coeur une senl« 
gouite de felicité : Phonime tout entier 
repose dcvant Dieu contine une source 
tarie et désséchée. Gombien de fois ne 
me suis-je pas- prosterné á terre y pour 
demaadec á X>ieu des larmes )• comme un 
laboureur demande de la pluie y lorsqu'i^ 
▼oit sur sa tete un ciel d*airain , et que la 
terre se consume de soif autour de lui ! 

Mais y helas ! je le sens y Dieu n*accorde 
point la pluie et le boiu tems k nos priérea 
importunes y ét cas tenis dont la sottvenir 



/ 
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me tOTirmente , ponrqnQÍ étoient-íU si 
heureux , sinon parce que ¡*attend{ is son 
espi'it avec patienccy et que j** recerois 
la joJe qu'il versait sur moi , avec un coeur 
pénáit'é de la plis vive reconnoissonce 4 



LETTRE LXVI. 

Le 8 Novtmlrtt 



E 



Z.LB in^a reproché mes excés f helas! 
d*aa ton si doux ! mes excés 0n ce que 
d*iin verre de >in 9 je m<^ J^iisse quelquetbiii 
entrainer a bpire la bouteilie. « Bvitez cela , 

¿ me disoit-elle ; penscz á Lolotte ! 

M Pcnser ! avez-rons Lesoin de me l'ordon- 
a» nerl Je pense ! je ne pense pointí Vbut 
» étes touiooTs présente a moname. Xétois. 
V assis anjour¿'hni a IVndroit méme oü 
w Tons descendites demierement de voi- 
m ture. »*£lle s'est mise a parler d'autre 
chose pour m'empécber de m'enlbncertrop 
«yant dans cette ]¿atiere. Je ne suis plus 
mon niaitre , cüer ami ! Elle íait dtt moi 
tont ce qu*elle yeut. 
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LETTRE LXVIL 

Lt !>' Novemhrep 

4/ E te remercie , Guillaume , dii tendré 
intérét que tu prencis a uioi ; de la bonne 
intenrion qiii ptrce daiis ton conseil f et 
je te prje de rester tranquillo. Laisse-moi 
supporter toute la crl.se : nialgré Fabatte- 
ment oü je suis ^ j'ai encoré assez de forcé 
ponr allef jusqu'au bout." Je respecte la 
religión y tu le sais ; je sens que c'est uní 
báton pour celui qui tombe de lassitude ^ 
iin rafiaichisscment pour celui que la soif 
consume. Seulement.... pcut-clle y doit-elle 
^tre la méine pour tous í Considere ce 
▼aste univers ; tu vois des milliers d^hommes 
pour qui elle ne l'a pas cté , d'autres pour 
qui elle ne le sera jamáis , soit qu'ellc 
leur ait été annoncéc , óu non \ faut-il 
done qu'elle le soit ponr moi { Le fils de 
Dieu ne dit-il pas lui-meme : Ceiix qne 
mon pére ni'a donnés seront avcc moi *? Si 
done je ne luí ai pas été ilonné ; si le pere 
veut me réserver pour lui , comme mon 
coeur me le dit y de grace ne vas pas donucr 
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19 nnitf cher Werther- » Et je ne pus cn- 
siiite mVui^récIicr de rire de moi-méme. 



LETTRELXIX. 

Le 24 Novemire, 

UsULE tent ce que je 80iiffre¿ Son regard 
m'a penetré aujourd'hui jusqu^au fond du 
ccBur. Je l'aí trouvée seuie. Je ne disois 
rien, et eile me regardoit fixement. Je ne 
TOjois plus en elle cette beauté touchaiite^ 
c<cs éclairs de génie ; tout cela étoit éva- 
noui a mes ycux. Un regard plus pi)i.«-sant 
ajgíssoit snr moi , regard plein de l'expres- 
8Íoa da plus tendré interés 9 de la plus 
doupe pltié. Pourquoi n'ai^je pas osé me 
jeter a ses piedsl Pourquoi n'ai-je osé 
l'embras5er , et luí repondré par mille bai- 
sers I EUe a eu recours á son clavecín , et 
a'est accompagnce des aivs bar moni eux 
qu'elle a chantes a dem>*Toix^ mais d*une 
▼oÍE »í doñee ! Jamáis ses 1 torres ne ni'ont 
paru si ravissau'es : on eút dit qu' riles s'ott- 
TToient pt ur recevoir lés sous mciodieux a 
mesure qu'ils náissoient de rinstrument, 
«t ^ue tá boucbe cliarmante n*ea ¿toit qu« 
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Techo. Ab ! si jepimTois te direcek comme 
je le senrois ! Je n'ai pu y teñir plus long-' 
tenis; je mi* suis inclint^ , et j'ai dit avec 
sernient : « Jamáis je ne me hasarderai á 
»> Tous im¿)rimer un baiéer , 6 lévres sur 
» Ipsqnelles planent I^esprit^ da ciel.... » 
Et cependant.... Je veux.... Helas ! Oest 
comme un mur de sepafation qni s'est 
elevé devant moname.... Cette béatitttde... 
Et p is quand on est mort^ expier se» 
peches !.... Peches I 



LETTRE I^XX, 

Le $0 Novemire, 

ow , jamáis 9 jamáis je ne puis rerenír 
a moi : par-toiit ou je vais , je rencontre 
qiielque apparition qui me met hors de 
moi - méme. Aujourd*hui ! ó destin ! d 
humanité ! ' 

Je rais sur les bords de l'eau i l'heure 
du midi ; je n*avois aucune envíe dfc 
manger. Tout étoit d^sert ;. un vene 
d'onest , froid et humide , souffloit de la 
montognfí , et des niiages gris et pluvieux 
«onvroient la yallée. J'apper^ois de laia 
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un .homme vétu ti'uti niécliant juste - aii- 
Corps vert, qui inurchüit (ourbé entre les 
rochers , et paroissíát cUercher des simples. 
Je me suis approclié irc luí , et le bruit 
que i'ai faiten arrivant Payantfait retoiir- 
iier , j'ai vu une physionnomie toiit-.Vfait 
intcressante , tlont une morne tristosse 
faisoic le principal trait , mais qui pour- 
tant n'annon^oit ríen qu'uno ame droite 
et honnéte. Ses chtvenx éroient relevJs 
ch deux boucles avec des épingles , et 
ceiix de dcrriere form. icnr. une irrsse fort 
épaisse qui luí descendoit sur le dos, 
Comme son habillement annon^oit un 
liomme du commun , j'ai cru qu'il ne 
piendroit pas n:al que je fisse attention a 
ce qu'il faisoit, et , en conséquence , je 
luí ai demandé ce qu'il cherchoit. « Je 
>i cherche d(s fleurs , a t-il répomiu avec 
» un profond soupir , et je n'en trouve 

« point. Aussi n'e.st-ce pa.-la la saison « 

« lili ai-je dit en riant. II y a lant de 

w fleurs , a-t-il réparti en descendant vers 
» moi. II y a dans mon jardín des roses 
» et des lilas de deu^x sortes L'ime m'a 
» été donnée par mon pére ; elle poussoit 
» comme de Pivraie ; voila deja deux joürs 
V que je les cherche sans pouvoir Je» 
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» troiirer. Et inéme ici dehorí il y a tou- 
» jours des fleurs , des jaunes , des bienes , 
» des rouges y et la ceutaurée a aussi une 
w jolie petite fleür. Je n'en vuis trüuver 
M aucune.» J^ii remarqué en luí un crrtflin 
air hagard ; et prenant un détocr , je lui 
ai demandé ce q'i*il voiiloit taire de ees 
fleurs ! Un souris s ngnlier et convulsit' « 
courmcté les iraiis de sa figure, r Si mus 
i> voultz ne point me iraliir , » a-t-il dit 
en appuyant un doigt sur sa bourhe > « je 
M yous dirai que j'ai prouiis un bouqutt k 

9> ma belle. C*est fort bien Ah! elle 

M a bien d'autres choses ! elle est riche. 

» Et pourtant elle fait grand cas de 

» votrebouquer. — Oh ! elle a desioya»?» 

» et une couronue. Comment l'appclez- 

» YOUS done? Si les itats - genera x 

M vo'i'oient me payer , je $ roís un aiitre 
» liomme ! O i i il í'ut » n tenis oü j'étoís 
» «* coütent ! Aujonrd'hui c*en esf Init 

>» potir moi y je suis » Un regard 

humide qu'il a lancé vers le ci I a tout 
ex;ir mé. « Vous éiiez done houreíix I 

>» Ab ! je Toiidrois bien l*étre encoré 

» de meme ! J'étrís content , gai tH 
» g.nllard comme le poisson dons l*oati. 
n — Hemúl » a crié une vieille fcmixie 
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fjui renait snr lo ch-^min ; <f H'^nri! oü 
to e8-fu lourré í I ous t'av. ns cliej*clié pgr- 

»> t iit. Viens díiuT. Est-ce la votre íils I m 

luí ai -je ílemandé en ni*ap(irüchaiit dVUe 1 
re Oiii y cV'Sí mon panvre fils » » a»t elle 
répotiiiu. « Dieu in*a donné une croix 
M li.urüe. - — 'XombiCn y a-t-il qu'il est 
»> dans cit t-iat : — r ]1 n*y a que six moít 
»> qu* 1 est ainsi tranquille. Je rends graces 
» á Dieu que cela n^ait [ as eré plus loin* 
» Auparavant y il a été dans une frénésie 
» qui a duré ufíe année entitre ; et pour- 
» lors il ttoit k la chnine dans Phópital 
ft> des fous. A présent il ne fait ríen a per- 
» sonne. Seulement il et toujours occupé 
to de rois et dVmpfrei.rs. C'étoit unhommA 
»> doux er tranquille , qui m'aidoit á me 
» nourrir, et qui avoit une fort belle main 
» pour l*ecriture. Tout d*un coup il de- 
» vint révenr , t< mbe malade d'une íi¿vre 
i> cbaude , de-la dans le delire , et main- 
»> te- ant il est dáns Té'at oü vous le voyei. 
»> S*il fanoit vous racomer , MOnsie ur,... i> 
J'ai arrété le torrent de sa narration , en 
lili demandant quel étoit ce tenis dont il 
laLsoit si grand récit y et oü il se trouvoit 
0i heureux et si coiitent I « Le pauvre 
»> insensé f m*a*t-eile tñt arec uu sourir de 
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a> pítié 9 reut parle r da tems oü il étotC 
» hors tie Ini ; ¡I ne ce$-e il'en Uire P.'lvíge. 
» CTest le tems qu'Il a passé aux peritcs- 
X» mai.sons y e* oü. i[ ii'aToit a' cun^ con* 
a» nois<:ance t!e lui-méme ». Cela a lair ur * 
moi 1* ilet (l'uii coap de fonneire ; je lui 
ai mis une pit^ce d'arg* ut dans la main y 
et me snis é!üi£n«^ (l'tlle a grands pas. 

a Oú tu c'« « henreux ! » inesu¡s-¡« 
éiT'é , en niprtliant vite yers la rille, 
« oü ?u etois content córame un poissoii 
1» daifs Teau ! Dieti du ciel ! as-tu done 
a* ord()nné la .desúnée des hommes y de 
» maniere qii'ils ne soient heureux qu'arant 
» u'air'.vfr a. I'á¿;C de la raison , et apres 
>i qii'ils !V»nt pei».uel Misérablo ! Et pea- 
» dant que je porte envíe a ta íolie , a ce 
i> (liisastrc i<e tes sens , dans lequel tu te 
» con uDU's , tu sors plein d*espérance ^ 

>j pour cueillir tie-; fltur a ta reine au. 

» mili en cíe ríjiver-.,... et tu t'afíliges de 
» n'tn pviinr irouver » et tu ne connois pas 
» po Tqiioi *u n*en trouveí»- point. Etuioi..« 
c< et liioi , je sors sans espér.mce y sans 
n aiicun but y et ¡e rentre au logiscomme i 

M j*en siiis s< rti Tu te figures quel ! 

» boinnie tu serois, si 'es états-générau^ 
V Youluienc te payer *, Heoreuse criatura 
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•» qni peut attribuer la prlvatíon de toa 
u bonheur a un obstacle terre<>tre ! Tu ne 
» seus pas ! tu ne sens pas que c*est 
a> clans le trouble de ton roeiir , dans ton 
M ccrvcau di-traqué que git ta luisere , dont 
» touM les rois de ta terre ne- ScHiroíent te 
*> délivrer ». 

Puisse celui-1^ mourir dans le désespoir 
qui se rit d'un malade qni táit un iong 
▼oyage pour aller cliercber des eaux minó- 
rales . éloignées > qui auginenterout sa 
maladie et rendront la fin ue sa vie plus 
douloureuse! qui s*éleye au>iiessus i.e cet 
homme dont le coeur est serré par ues 
remords , et qui y pour s'en déUyrer e% 
mettre ñn aux soufíranccs de son ame y 
entreprend le voyage du Saint-Sépulcre * 
Cuaque pas que son pied trace sur I9 
cüeiMÍn raboteux , est un traitde consolatioa 
pour son ame oppressce , et a chaqué jour 
de marche , il se couchc le coeur soulagé 

d'une partie du íardeau qui Páccable 

Et vous osez appcler cela réveries, vou$ 
a u tres Imvards , qui coucliez moUeiuent 
$ur des qoussins ! Réveries !..., O Pleu ! 
tu. vois mes larmes... Falioit-il y aprós avoir 
formé Phomme si pauvre , lui donner dea 
ü'éresquilc pillent encoré dans sa pauvreté p 
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et lui dérobent ce. peu d€| coqfiaiicA (ju*il m. 
•en toi y ííii t0Í qui chél'is ron tes crt^atures ! 
Eit effetj sa confiance en une racine salu- 
taire j dansles pleurs de la vigne f qu'e9t«ce i 
sillón la confíanée en toi ^ qui a mis dans 
lout ce qui n<»us environne » la guérison et 
le soulagcment dont nous avons besoin i^ 
tottteheure i O péré que je ne connois pas ^ 
|>ére qui remplis^^oia autretbis toute mon 
0me f et qui as de]niis détourné ra face 
<de dessus tnoi ! appelle moi -veta toi ! ne 
garde pas plus long'tems le silence ; mon 
iim<* altérée ne pourra le soutenir».*. Et un 
homme , un pére pourroit-il sUrriter de 
Voir son fíls ) qu^l n'attendoit pas y lui 
f auter au cou , en s'écriant : ct Me yoici 
ti reven» , moA pére *, ne vous fáchez poiut 
to si finterromps un ^yage que je devoU 
l> suppbrtet plus long-tenis pour vous obéir* 
iy Le monde est le méme par^tout; par* 
i> tout peine et travail , recompense et 
t» plíiisir ; mais que me fait tout cela 1 Je 
♦> ne íkuis bión qa*oü vous étes } je reux 

»> souffrir et jouir en votre présence • 

k> Et toi , cher pere celeste ^ pOurroifi*tu 
I» repousser ton fils i » 
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JL E T T R E L X X I. 

Lt premier Décfmhre* 

vJuiLLAUME ! cet homme doiit je t'ai 
écrit, cet heiireux intbrtuné étoit comniis 
chez le pére de Lolotte ; et ttne malheu- 
reuse passion qu*il con^üt pour elle > qu'il 
Hourrit en secret , qu'il luí décoümt enfin , 
et qui le fit renvoyer de sa place > 1*» 
rendu íoii. Sens , si tu peux ^ sens par ees 
mots pleiiis de sécheresse , quelle fureur 
ft excité enmoicettehistoire, lorsqu*Albert 
kne l'a conté avec autaut de sang-froid que 
tu la lis peut-étre. 

LETTKE LXXlí. 

Li 4 De'^tmbrim 



j 



E te prie..., yois^tu y c'est fait de mol.. 
Je ne sauroissupporter tout cela pliis long* 
temSk J'étois assis ^ elle jouoit ilifíérens 
airs sur .voli clavecin ^ avec toute l'exprca* 
fiion ! tout , tout l*k». que dirai*-¡e i Sa petite 
MSttr paroit sa poupée sur mon genou» Les 



'i7<* Wbhthbr. 

¡aunes me scnt venues aux yeiix. Je me 
suis baisfié , et j*ai appercu son anneau de 
niari.ige : mes pleurs ont coulé.... Et toiit- 
á -coiip elle a passé a cet air anclen y 
dont !a tUaiC' tir a qnclque chose ile celeste ; 
tour lie s;iite, et j'ai senti mon amti péné- 
trée i.*un scntiment de consolation y et áu. 
souvcnir de tout le passé , de tous les mo- 
niens oit j'avois enteiidu cet air y de tona 
les tristes intervalles reinpUs par la dou- 
leur , de toiites mes espérauces trompees y 
et alors... j'alloiset yenois par la chambre ; 
tout éioit un fardeau sou» lequel mon 
COBur étoit étoutfé. <€ Aunomde dieu , »* lai 
ai-je dit avec Pexpression la plus vive , « aii 
i> nom de dieu , finissez» » Elle a cessé > 
et m'a recamé attentivement. « Werther ,» 
in*a-t-elle dit avec un souris qui a penetré 
moii ame , « Werther , vou» étes bien 
9> maLide, vos mets tavorís vous répugnent, 
» AJlezI tiegrace, calmez-vous. » Jeme 
fl.uis arraclié u'ai^irés d'elle', et.... Dieu! ^ 
ta voi6 ma misére > et-lMymettrasíiB. 
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LETTRE LXXI II. 
' Le 6 Décembrt, 

V.^ o M M E cette image me poursiiit ! Soit 
que je veilJe, ou que je r^ve , ellereinplit 
toure mon ame. L\ , quaml je tVrme le» 
-yeiiic ; la , dans mon íront ou se reunir la 
forcé visuelle , je trouve ses yenx noirs ; 
]a..** je ne puis te Pexprimer. Je n'ai qii*á 
fernier les yeuXs, les siens sont la ; ila 
reposent comme une mer , comiv.e un 
abluir devant moi, en moi ; ils remplissent 
toutes les facultes de mon cerveau. 

Qa'est ce que l'houime , ce ^lemwlieu si 
vanté í ses forces mémes ne l'abantlonnent- 
elU'S pas , lorsqu*iI vn a le plus grand 
besoin í Et lorstjuMl prend Tessor dans la 
joio 9 ou qii'il sVníonce dans la tristesse ^ 
ne se sent-il pas arróté dans ees deur 
extremes 1 ne se voif'-il pas rappeler au 
sentí ment froid et émoussé de on exi tence, 
quand i I desireroit se perdre dans Tocéan 
¿9 VíjiGj.ii'i 
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I4BTTRE LXXIV. 

te 8 Píctmhre, 

K^ H X R dnllflutnp ! je sUts dans nn étxt 

oü devroicnt étíe ees malheureux qii*oii 

croyoit obsedes par nii malin e^prit. Cela 

me pfend bien souvent. Ce n'est point un€ 

gngoisse , ce n*est point un desir ; c'est 

toip furciirinconrtie qui m*agite intérieiire- 

inenr , qwi me menace de déchirer mon. 

sein y qui me serré la gorge ! Malheur k 

snoi ! malheur k moí ! Je m'égare aa 

milieu des «cenes nocturnrs et effr.iyantes 

qu'offre cette saison eiinem)<* drs hommes* 

Hier la miit, 11 me fallnt sortir. J^avois 

ouí diré le soir que la rivióre et tous les 

missenux s*étoient débordés, et quedepuis 

Wahleim y toute ma chere vallée étoit 

inondée* Voir les ravines sablonneuses 

rouler au clait de la lune du haut du rocher , 

Sur les champs et les prés > et les haies 1 

et tout ; la, valle^ couverte ^ dans tonta 

son étendue , d^une mer agitée par la 

Irruyante háleme des vents. £t quand la 

Itti^e paroissoit et reposoit sur lo^ noirs 



í*-í. _ 
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tiuages , et que les torrens rouloient ayee 
brult en réfléchÍAsant son image impo';ant6 
et majestueuse *, alora je me sentéis saisi 
d'horreur ", puis bientót n desir.... Helas! 

je me tenois debou^ , les bras étencíus de« 
vant Tabime ; et je respirois en regardaut 
en bas , et je me perdois dans la joie 
indicible que j*aurois eue á me précipiter 
pour teiminer mes tourmens et mes souf- 
frances » a m'élancer ^ a bruire comme les 
ílots. Helas : tu n*eus pas la fo; ce de lever 
le picd et de finir tous mes maux*.... 

Mon sablier n'est pas encere a sa fin...... 

Je le sens! .O Guillaume I q»ie je me seroi« 
dépouillé volontiers. de toute ma dignité 
d*hommc , poui- pouvoir , avec ce vent im- 
pétiií*iix 9 décliirer les nuages et saisir 
toute la , suríace des ondes I Helas ! pri- 
fionniers que nous sommes, ce plaisir ne 
sera-til jamáis notre partage I 

Et comme je regardois tristem'ent en bas y 
vers un petit endroit oíi je m'étois reposó 
sous un saule avec Lolotte , aprés iious 
étre promenés par une grande chaUur , 
je vis quHl étoit aussi inondé , et je re- 
connus á peine le sanie ^ Guillaume. « Et 
» ses pr¿s y disois- je en moi-méme , et tous 
» los oiiviroiis dü la maisoii de chasse y 



%' 
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»> coramft l€ torrent doít avoir arracbé ^ 
» détniit nos berrea ux ! » Le rayón dtt 
passé brilla tians mon ame.... comme un 
prisonner qui rAve Ue troupeaux , de 
prairies , de charles. J*étois.... ]e ne me 
bláme poinr , car j'ai le courage de mourir... 
J'aiirois.... ie suis assis , semblable a une 
yieille tVmme qui- raraasse du bois antour 
¿es haies , et qui demande son pain de 
porte en porte , pour prolong- r encoré un 
ínomeni , et alléger sa triste et defail- 
lante exlstence. 



LETTRE LXXV. 

Le 17 Décembr*, 

kJ u ' e s t - c e , mon cher ami ? je s li» 
eíiVayé de moi-méine. L'amour que jVi 
pour < He nVst-il pas Pamour le plus saint^ 
le plu» pur , le plus fraterní 1 1 Ai-jo jamáis 
semi <lans mon ame uu desir cou pable "?..,. 

Je ne veux point Jurer A préscnt 

songos ! Oh ! que ceux-l»i senloic nt bien 
justes, qí!Í attribuoienr ees efíets opposés 
á des í'orces é!ríiiiji,er(s ! Gclte niiit.... je 
treuible de te Ic dlrc... j£ la teiiois ^a^i\& 
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tep^ bras lítioilnuent scrrce con*re iii.)a 
scin , < t j" couvrois .sa brllo I:ciKhr , sa 
bciKlic ]»:il!uif -a'jtn d*uii niilliou ííc })>aj,'-rrs. 
Mon osil nagéüit littiis l'ÍYres5=c ¿n sien* 
Dicu ! serGÍ;*ce un crime <|ue. 1»^ bonhcuí 
que jr, goúfco. encoré a me rappí^icr arete 
toufe li strisibilit^ jiosibie cck píaísirs viff 
ct briUansl Lolotto! Lolütte !... CVsr íhit 
¿e nioi!... incs sens se frojiblont , me* 

» 

ypííx sont rcmpUsclc iarmcs. Je ne suis bien, 
tiulle jTíirt, ct je suís bien par-toiií. Je né 
souhaiie ríen , ne ííe^lre licn. II ▼«.utlroit 
tnienx que ¡e paitiüse* 



L'ÉDJTEUR AU LECTEUR, 

Jr oxni contlnuer IMiUioire des ílernier» 
jours reir.ajLqiiaViles tle notre ami , ¡e me 
tiouve obr^c ci^iuteiTümpre ses lettres par • 
un récit clont je tiens les matéríaux (ie la 
büuclie niéme de Lülotte , jti'Albtrt , de son 
domei.tiqtie , et d*aut es témoiiis. 

3La pas^áion de WerUier avoit pcu-á-peu 
traublc la paix entre Albcrt tt son épóusc; 
«fJiúci l'aiiíiQit areQ cate fidcliré tti^ 

1$ 
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qiiille d'iin lionn<Ho liommp , et le com* 
jiicrcc (le floiiceui* et iPiutúrió liaiis Icqnel 
il vlvoir ;i.(C elle, ttev'int insens-blcment 
8u!:rríionnó a sos aiíaircs. A la vcrité , il 
nf v.^uioit pas s'avoin.M- la grirdcdifícrcncc 
qüM y avoii ou'.l'c les jo-irs qn^il pa&soit 
siiors j 'et C( iix qui íivüicnt précétlé sou 
iii:;ví:í.'*^ \ tt>iH.í!ií'a-:l i! senuúr eii lui-rnéiiie 
un c.i'rinií ní/'CoutcntonuMit des attontion«! 
ele ">Ac''Jier pc-m* L</lv>!to., aitenticns qui 
il( v.titnt rn ene"" luí pn.oitre iiue eritre- 
piise rur st s círo'.ts . et i.iir r,(.rt« ílr reprocJie 
tacite. Cel.iauriu.ealoir !a n)aii"vai,sehiuntur 
c| :e Iii! cauioient •ouvcnt la mnltípiicíté y 
r«inb;nraA de ses aff'aíres i alnsi que le 
peii (ic íruit qu'Il en tiroit *, ct comme la 
situation de Wertlitr cii íaisoil un compa- 
giion as.cz trisie , -depuis que lestourniens 
de sou'cceír avolciU consumé le reste des. 
forcrs de son c*prit y sa vivacité , sa péné- 
jlratiou , Lolotre nc pouvo!t manquer d'éire 
r.iraqijí^e de la iiiéme maladie-, elle roxnba 
daus. uue esptce de mélancolic, oü Albert 
crut dttonvrir une paS'¡¿oii naissante pour 
fioa am;.nr, tt 'Wciilier «r.e profonde dou- 
lenr dii tliniigoifierit qu'elle rcniarqüoil: 
íl.ins Li condairo de Fon inari. La déílanco 
^ul i\íguoIt euU'c les dcux o^is ; Icur vti^ 
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3oít récíproquemeñt leiir présence a charle* 
Albert évitoit d'eütrer dans la chambre d^ 
sa femme lorsque Werthfr étoit avec eüp 5 
45t celui-ci , íjiii s'en étoir ap])er§v , opre« 
des ef&)Pts inútiles potw s'absenter tout-á" 
lait > saisissoit Toccasion do la voir anx 
Jieures oú son mari étoit re'ena par scf 
tfffaires. Dc-lk nouveau sujet de méton** 
•tenteinent ; les esprits s'aigrirent de plus eii 
plus f j.u.squ';i ce qu'eiifin Albert nit a sft 
femme y en termes assez .secs, qu'elle de^ 
TToit f au moins pour le monde , donner 
une ¿utre touniure a. son. comnierce avcá 
Wcrther , et le prier de suppr'imer ^atís 
visites -trop frcqu ent es . 

A-peu-prés dans le méme-tems » la réso*» 
lution de sortir de ce monde s*étoit gravé» 
plus profondement dans Tame du malhtü* 
reiix jeune homme: c*étoit l*idée favorite 
¿ont '1 s*étoit toujcurs entretenu , sur-tou^ 
depuis qu'il s'étoit rappíoché de Lolotte, 

JVIais ce ne d< volt yjas éfre une actioii 
précipirée et inconsidérée ; c'étoit un pas 
qu'il vouloit faire avrc la persuasión la 
plus intime y et dans la plus tranquilla 
resol ution. ' « 

"' Ses doutes ^ son comba t avec ]ui-ln^m«¿ 
§9 Yoieut d«us un pelit billet q^ui est ytú¿ 
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ceniblablement' le corairencement d*o&# 
lettre a Guillaumc , et qul a (Hé trouTéy 
win8 dat« y pflruii ses papiers. 

« Sa préionce , sa destinée , rintéréf 
«> qii'eKé prend á la núenne y cxprimenl 
. •» eiicoTe les temieres laruies de moit 
A» ceiTcau. 

» Lever le rídeau y ct passrr drjriére » 
«» Toíla toiit ! Poorijuui done balancer f 
•> pourqnoi tremb'cr ?...Est-ce parce qu*oil 
•> ignore ce qa'il y a la <3erri^re "?...« parce 
■» qu^Qn n*en re ient pointl.... et que c*est 
•» 1% propre de notre ( srrit de se fígurec 
a» le tronble et lc6 ténébrcs dans un ét«l 
m dont noús ne sarons rten de certain 1 a 

II ne pcavoit oiiblier la mortifícatiofl 
i^u*il avoit essuyée dans Tambassatio. II 
*n parloit rarement ; mais qnand ccl* 
«rrirajf , méme de la maniere la plns in- 
Jirecte, on g'apperceroit ajséinent qu'il lé 
aegardoit comine une tache inefía^able 
|)our «on honiteur , et que cet arcldenl 
lui aToit inspiré de Taversion pour toutes 
leu aíTairrs et les occupations politiques* 
De-^á. ¡I se lírra tout entier a. cotte xna* 
•iére singuliére de sentir et de penser, 

no &0U8 royons dan8 ses lettjres^ et k uj^ 
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]M58Íon sans fin , qui détruisit encoré ce 
qui lili Tealoif de forcé et iVacüyité. Le 
comuierce toujours uniforme y tou¡ours 
triste , qu'il entretenoit avec la créature 
áimable et alinee , dont ii troubloit le 
repos , Tagitation tuinulrueuse de ses fa« 
ciilrós sans Ijut , sans perspertive , le pona* 
serene enñn k cttte action horrible. 



LBTXaE LXXVI. 

Le 20 Düambre. 

n vJ' it A zr s mercí y Guillaume , á ton 
43 amitié , qui t'a si bien fait trouvcr le niot. 
f» Oui , tn as raison , i I ra udroit mieux 
» pour moi que je partiste. La propoaiíion 
w que tn me lais «lé retourner vers vous f ^ 
»> ii'est pas ío'ií-á-fait áz nion goAt : aii 
« moins jcTOiuirois ía.re encere un dv''tour, 
» 8ur-tout á cause de la gciée continuelle 
» et du beau chea.in que nous pouvons 
» «Rpérer. Je suis aussi tr¿a-c..n*.cnr de ton 
» drsít^in de venir nie chercL<T *, accorde» 
« nríoi enroro qtiinzr jours , <M artoncU í n- 
r> cüie !fnc letrre de nu.i avec les nrr.va- 
^ g( nieus . hüiiüurs, U ue íUut pas cuelliir 

16* 
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» le fruit avant q-'il soit niAr', et qulnza 
» jonrs de plus ou de moias íont beau- 
»> coup. Quant a nía' mere , dis lui qu'tíle 
» piie ponr son iil« , et que ¡e lui dtiiiande 
» pardon de cofts les dingriivsqiio je lui 
« ai causes. C'éti)it mon scit de -fairc le 
>i tcurají nt des persoiincs doni: je dcvoia 
»> fairé la jóle. Adit ii , nioii cher auii. Que 
» le ciel répande sur tpi tuuics sea béné- 
w (iiitiuus ! adieu. » 

Ce luéme joíir ,.qui étoit le díinanche 
ayanr Koel , il alia voir Lolartf; sur lo soíT , 
et il la trouva seule, Elle étoIt occupée a 
meitre en ordre quelques jcuetJ qu'elle 
destinoit a ses fVere.s -et üaínr-;?, |)our pré- 
sent de Woej. il pí»r)a du plaldr qii'au- 
róient les eufans , et des t^nis ou rouvpr.* 
ture inutrendue d'uuef porte (.1), ct i'ap- 
paritiun d*Mn arb e decoré de cicr<j,C8 , jle 
Sücrcrics tt de pommes , cnust nt hs plus 
giMuds ravlssenuns. « Vous «urc?» aussi' 
« voire picáeiit , » lui dít Lolotle en 



(O C'csl l'iis^ijc, en Alle-.najrtií , il'c: ícrmcr , la 
vcillc ele í:ocI , u;i aibrt c'i.aa;i c.i y.im cicvveA , 
de boiiboüi , cic. Jans cae tV.u^^j avraoivo, ^u'on 
ouvi-c á l'ii;:tanr oul'üu i'y .utcnl 1- ui-tus , ^^uot 



W 6 R T H E ». ifft 

cachnnt son iiiquiétiuie sons un agréable 
sourlre } <« vous aiiic/, , si voiis étcs Rage ^ 
»> une boiigie roulee , ct encoré qtelí^iie 

>> cliose. Qn'eiiteiiíioz-voiis pürolichaíijL^, 

a> s'ccria-t-il í comiiuní iaiit-il que j? sois ? 
M comment dois-'e étre aimab'o , l.olclie? 
»» — C'cst , tUt-olle , jeiuü au soír !a veiile 
» de JVoel ; les eníans vi ene? ron t y aíu'?» 
» que mon pcre , et chaciin ama le sien» 
w Voiis vieinucii aussi; mais pas philól. 
M Wcríi)cr íut saisi. J í v< us en pr-e > 
» cuutinua-t-elle , c'est nrcíJicse róscli.ej 
>i je vous en pi/^'íui ntmi tie mon leposj 
» cela ne peiit pas diirer aiiisi I » 11 <lc- 
tOüiTiu les yeux » í:c init a nuirdicr y>vA' la 
chambre en niunnnrant fnrre S( s íienís : 
Cela ne pent pas <Uirer ain*^i ! Loictír , qni • 
sentoit l'aí'lrcnse sitiiatioü o:i ees nicU 
ravoient jet^^ , tXdni ^ par iDÜIe qucsílcn» 
cliífereutt.-i , cSe í liie (ii\crsit;a á ses itíérs. 
« Non , Lo!oüc, s'{.cri;i-t-il , je no \ous 

« verrai plu.s I 1^( nr.pjoi cv'.n y Wer- 

j> tliei' i- V4.Í2S poiivc z nr.üs rüv;;ir , vo::s !e 
*) (lovcz nienic •, luiul-.-iez-vO'ii seii:c::.( iif J" 
V Gil i i'ourquüi f.a!í--l i^ne v > l.; fiVt;/ ni* 
» av< c ce: te vthé'Mmce , a. ce c lír, p.rssion 
» qiii YOfis altaciic invi:'ic:l>ícr:n:.;ll a ri)uá 
», CQ dui\l roitó Y V*^s cíe;; une íyi-v ,rap;i>4- 
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»> De gfíice , ccniitiua-t olle, en luí prenant 
•> la niíiin , modéroz-voiis ! Qíjeüc sniirce 
»> (i'amt'scmcn.'? Jivers ne vons offrenr pas 
9> voti-e csprii , vo!i-o savoir , vos tníens^ 
» Soyez homnie; dtíaites-youí de ce fn- 
»> iiesie attuclicmcTit poiir une créature <Jui 
» 11^ peiit ríen qiíc vous |ijaíndrc. « I^ 
«linca les <>:its en la roj^ardaiit •'.'• n oeil 
sombre. Ello leroi» si ir.ain. « Un inonieiit 
>j de sauj^-fioid , íiii xlit-cUe , Werih^'r. 
»> Ke seníez-voiis pas que vous vous trom- 
» pez , que voas vous pcrdez volontaire- 
«j nieiit i Pourqiiói done i¡?*inoi ? Wertlier ^ 
»> nioi , qu'iin auti e possécíe ! C'est jusremcnt 
» cila ! Je crains, je craius que ce iie soit 
» cette iiiípossililiré de me possédrr qui 
w donne laut d'attrait a ce desir. >j II re- 
lira sa main de cclle de Lolotte, en la re- 
garda nr d'íin air í:x^ et iní3contcnt. « ^age , 
»í dit-il ,^ tre8-^a¿;e! A^brrt ai:voi{-il par 
» hasard fait cctte rt marque 1 ro'liique, 
9j íort pi)lltiqut ! cliatua pcrit líi íhúe » 
*í rcpoiwlií'cllc . Et n'y aurisii-il pas daña 
» le monde une persoim*: capa ble de rem- 
# ])lir les drsir-, de votrc coeur '¿ Preñen 
93 ce!a sur vo ;s ; chtr.hcz-iia , et je vous' 
•> jure que vo:is la trouvenz. Et vrainieiit 
»> je suis laclic:? poiir yo.l3 de Yoir 1» 



ti 8ó]ttucle dans laquélle vous vous étes re-« 
» legué depuis qrielque-tems. Gagnez cela 
9> sur vous ; un voynge -vous dissipcra, et 
»> il faut que vous le fassiez. ChercUez ^ 
« frouvez un objct digne áer toute votr© 
» léndresse , puis revenez ; et jouisson^ 
» eusemble du bonlieur d'une vraieaimtió» 

» L'on pourroit faire imprimér cela, ' 
t> dit-U en riant froidementi et le recom- 
an mander k tout ce quHl y a í\o péda-^ 
#» .gogwes. Chere Lolotte ! lajssez-inoi en-» 
•> core un peu de tiianquiUilé , tout cel^ 
*> se fera. — — Accordez-moi seulement une 
»> clíose , Werther; c*est de ne puim \enis 
i> avanfc la veille dt» Noel. » Il vouloit lui 
ir^pondre lofsqu'A'bert e£.{ra. lis se souf 
haitérent le bon-soir arec uó irruid d<* g]ace¿ 
et se ttiirent á marcher Pun á cóté do 
l'autre d'un air enibarrass^S* Wcrt^ei com- 
incu9a un discours qui ne aigniíloit ríen y 
4rt <jii*il termina bientot. Albert , de fiO» 
c6té ( Ínter rogea son épouse sur plusieusí 
clioses dont il Pavoit c; arg^e ; et sur c« 
qu'il apprit quVUes li'ctoienc pas encoró 
faites, il luí lacha quelques mots assex 
piquans , dont Werther se sentí.t pcrccr lo 
coeur. Il Touloit sort»r , et ne le put ; 
'3l balftojia sÁsm jus^u*» buit hdujre^f 
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et pendant tout ce tem»-lá , leur trístease p 
et la mauvaise humeur oii ils étoient l'ua 
Contre Pautre > 8^ligriren^ de plus «n. p]iis^ 
eniin le couvert se troi/va mis ; alors Wer- 
tber prít sa canne et &on chapeau ^ et 
Albert le reconduisant y tui demanda d*ua 
^on secfi'il ' e vouloit pas reatar a soaper ? 
. II retoiimá chíz luí , prit la lumiére des 
roains de son {^argcm qui vouloit réclaírer^ 
enrra seul dans sa chambre f pleura y 
^éniit , se parla a lui>niéuie avec cmpor- 
teihent , marcha qut iquc-rtins a graods 
pa8 , et íinit par se jetear t<:ut habiilé sus 
fon I(t) ou se^ronva son üooiosúqiic , qu| 
prit sor luí d'entrer sur Ip» onze Leuies & 
pulir luí deiuaiider f^^ll ne vo :loit pas qu'il 
luí tirút'^e. bultos. 11 y ct.n.sentit , et lui 
dit de ne point entre r daas sa chambra 
qu*il ne i'appciát. 

' I>e lundi luatin t 21 décembre ^ il tjcrivít 
h Lolotte la lettre snivante f qi;*ou trouva 
lkj)rós sa mort , tcuf e cachi toe sur son bu« 
reaR, qu*on lui rouiit , cr que jo donnerai 
íci par paragia h.f} 9 s<^lon J'ordre oú le» 
circonsranccs sombi^'nt .inciiquer qn^elLe a 
é\é C(>!' posee : 

« C'est uno chose résolue , Lolotte , ]% 
^ yawíi wourii: , et je te Técris Ue s£U)j(¡^ 
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»> fro'xl , sans étre transporté d*une.fníeur 
» romanesqiie , le matin dii jour oü je^tff 
» vorrai pour la *.ernjére fois. A Tinstaii; 
n oíi tu liras reci y m^ chére , le t'roid tom* 
w beau recélera les rcst; s cngourdii dii 
» niallieiirciix (jui ne conuoit poiiit p.our 
» ??es derniers momens de plus grande do\|j- 
» cecir que de sVutretenir avGc toi. O uu^ 
» alfVeuse ! ó nuit bicnfoisame que j*^ 
» passée ! G'est ce: te nuit qui a íixé moa 
» jnccrtiíudc , qui m'a aít'< rnii dans ma 
w résohi.ti»»n : jo veux iiiQurir. Lursque i» 
« ni'arraíhai liier d'aiipres de toi y comnip 
j> moii cceur éluit r>€i'ré ! coinngie. je iiie 
'» scutis snisi d'un froid nvprtel dans I'id'ie 
93 des tristes ihouh ns que je paAse aupres 
» de toi sans cspérunies ! yeus a peine 
•> asscz de lorce po^ir arriver jusqu*a^n¡a 
» tliambre . je me jeta i á geuoux tout hors 
» <!e moi ; ó Dicul lu ,ui'accorí!as pour 
93 dernirre ct)nsolatiün les larnies les plus 
•1 am(''res ; niillo dcsseiñs , mille. prpjoj^s 
»3 furicux s'cntrcthoquercnt dans iiion aniq, 
1» et se terminirent eníin a cetti' seule et 
» dcrnioi-e pcnsée : je vcux mo ;rir. Je in<B 
i3 roiich:ii ; et le inatin, dnis t-i>ut le cahne 
» dii réveiL, je trouvai encoré dans morí 
# coeur cette i:ésoluiion íermc et iuébraiW 



I ^ 
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a» Ifible : je venx nionrir !.... Ce n'est point 
W désespo'r , c'est la certitude que f ai finí 
'i> ritft carriere ) et cjue je mr 8;icriii' pour 
«> toi. Oui f Lolotte , pourqtioi te le caclier t 
»> II fattt que TtiTi de noüs trois ptrisse , et 
5> je \eux que ce scnmoi. O ron cbere! une 
iV ií1ée furiüiise sVst inslnuee dans ninn 
í? cceur d( chiré > souvenr.... de tiier toa 
ii époux !. .. toi !.... moi I... Ainsi .-oit-il , 
í> done ! Lorsque f.ur lesoir d'un beaujonr 
'» d*été tu gravira'^ la montagne , ])ense k 
«I rnoi alors, et souviens-toi combirn de 
*> fois je parcóiirus cette rallóe; regard« 
'» de- la vers le cbnctiAre , et que ton csil 
w Yoie comme le vcnt berce riierbe élevéé 
» qui environne ina tond)e édairée par le« 
» dcmiers raycns du soleil... J'étois calmo 
» en commí'u^atit , et malntenunt cei 
*» íinages m'affccrent avoc tant de íorce, 
j* qiKí je pleure coinmr un enfauN » 
^ Sur 1(8 dix heures, Werther aj>pela so« 
domestique ; et conime il se l'aisoit ha- 
*biller , il lui dit quM alloit faire un yoyage 
*áe quelques jours , qu'il u'avoit qu'k nyt- 
toyer ses habits et preparer tout^pour íaife 
Ves paqiieb; il lui oraonna aussi de <lie^- 
'clier pi-tout les mémoires , de rapporter 
'^uelquQS Uvrei ^vCú avoit prétés , el «1% 



Jlkyér fleux mois iPaVance á quelquei 
|>auvres k qiii il ayoit coutume ele ilouuer 
{[uclqi^e chose toufes'les seraaines. 

: II se fít appoFtet a manger dans nm 
•hambre ; et aptes gjji^il eut diñé y il al(4 
fihet, le; l3aüU., qú.'i\ tve troilva pas a la 
«aaidon. .11 se piomena dans le jardín d*uA 
Air pensif : ü sembloit qu'il roulát rassem*' 
^liler.en fouie toas les souveniís capahfea 
^'augmenier sa tristes js, 

Xes enfaiiá ne le l^ssérent pas long-teml 
*én repós. IlV cóirmreilt a liii en sautant'» 

et lui din nt que iplánd demain , et encoré 
Memain , ct puis fencófe lín jour serpit veiiu > 
'ils'recevroícnr de Lplotte leur préscnt de 

Jíoel ; ét la-dessiifi , ils lui étalérent toutes 

* Tes mí^rveilles que Iciir petitc in;a£Ínatioh 
'leur promettoitv « Démáín j » s*écria-t-il , 
*« et 'pncí)re dénif^in , et puis encoré uii 

»> jour ! » Il les báisa t'ous tr ndremenl > ét 
alloit les qiiittcr , lorsque le plus jcJin« 
yoiilut lili diré eiirore q^iielqiie/;hose a l'o- 

* reille. Il lui dit en confidrncc que sís graníls 
frcres avoieiit écrii de beaux complimcns 
du jonr de I'an ; qu'ils étoient longs ; qu*Íl 
y en avoit un pour le papa 9 "n pour Albcrt 
«t Lolütté , ek un aij^ipour M. \TerÜi¿r , 



tBí W í » T K ftJkt 

""I, . ♦* 't »l . > 

1|u ila vouloient les présenter le matul A 
Q!.r .le Pan. 

Cela le transporta,; il leur donna a toitt 
^quelquechüsé, monta a chcTal , lescharge» 
ide iiaire ses vompliBietis y et pavtit les 
larmcs auz yeiix. u|, z * 

Vers les cibq.het j», il reláurna au log¡^> 
Xficatíímanda a la 6evyante('|i*aTDÍr soin da 
fett , et de Tentretenir jaaqu^k la. nnit. 9 
^¿t'au domestiqíce de moftré au £oii«tdtt 
cóffre d«s lívres jot 4u* Ii*ge bkac i et d« 
cendre l^s h^bit3.-Aloi's,il./^i;fyit vraisem- 
blablement ^ pai^grapha .q^t^i siiit de .^ 
'derniére lettr^ á,jpgl,pu% ^ .., - 

« Tu ne m'auendk^jjas.'^.^Ta crois qn* 

^ jVíbéirai , et que ,j^ jie,,te verraj que ki 

.»> veille de Noel, Q Í.olotte;! aujoiir<í*liui, 

» ou jamáis 1 LaTtiúlI^ (\e Isoel tu tiendras 




» d'avoir priS mou partí ! » _ 

Sur les 8Íx heures ct deiule, il «q rrndU 
«liez Albpivt , c-r t^quva liolüttc saule , qai 
fiit forf e'frayée de sa visite. Totit en caji- 
sanr hvoc son mii'ri , elle luí avoit dit que 
Vi^erther ne vieiuIro!t po'nt avant la Veíflo 
d» Ho'¿í '/ la-dcssus il avoit mi^* ip c^aiop 



Bit «eller. son cheyal , avoit pris congo 
dfcUe y en lui disant quií alloit ehez ua 
ifítenáant du voisiragr , avec lequel il 
ttroít une' afíaire a tmniner , et i! étbit 
partí en dépit lio ma^;yaís trms. Lolotte^ 
tfú savoit quMl avok difiere de^puis long- 
téins cett'fe «ffaire i ^^arce'quVlle cievoit lo 
reteñir une nuit absent , ne coniprit qua 
irop "bien le mofif ó ce délai , et elle ea. 
Itit affligée áans 8on<:o'ir. Elle i^toit assisa 
ddns sa solifude , son c<^iir s^tttenilrit ; tila 
i^gardoit lopassé, elle «^eiifoit toul son 
inérite , tout l'ariionf qr.'* lie av'-íií pour soik 
époux y qui y au-lieu du bónheur qu'il lui 
«Toít promis ) commen^oir k fairo le maW 
'ht!OT de sa vio. Ses ^»nsées' se tonm^ren» 
«¿r'Werther. Elle le blániuit , et n< pou- 
Toit le háír. TJn charzne secret le luí aroit 
da pjus en plus rendu cher depuis le com« 
i»enpement de leur connois'-ai'ce; et npre* 
un si long-tems , apr¿^8 toutes les sUua'iríus 
oü lis avoieat vécu eiisemlle , rimpressidn 
«fu'il «i^it Falte sur <?on ccp'ir aoToit étre 
fneffa^flble. Enfin , san coeur op]vressé so 
«úulagea par des 1 armes , tt passa a une 
tranquiile mélahcolie , oíi elle se prrdoit, 
4(6 plus en 'plus. Maiscomme' «son cceiif, 
iMttil h»rt^*cilií'€iaeodU VVértber montea 
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Tcscalier w la demamier ! II n'éjtpít idti^ 

tenis de faire.dire qii'elle. n'y étqit pas, et, 

elle ne put se remeteré qtiV deml de son- 

trouble^ lorsqu'il entra daj^» i* chanibfe*^^ 

« Voiis n'avez paiut tenu parole y » ÍUJ dit- 

cile d'abord ! Sa réponae fot , ^uHl ii'aYúiC> 

ríen pro mis. « — - Vpu§ ai^riez d/^^ moinS; 

« m*accurder ma demanda ; je n^ l'arois, 

«faite que pour le repos de l'un et d« 

« Pautre. » En luí disant cela | elle aroit 

résolu < n elle-méme de faire prier quelqi^^l. 

«hes de ses amlo» de la venir voir- Elle* 

«íevoient étre témoin^.de /apn esitretien avec 

Werther , er elle espéroit étre le soir y d^ 

T)onne houre , quitte d^ ¿.^i y\úvfi » puisqu'il 

«éroit ohligé d^ les recoqduire che* ell«»?- 

II lui rapportoit quelq^ies livres *, elle loi 

en demanda d'autres 5 elle tltchoit de •ou'- 

lenir la conversation sur un ípn general 9- 

jusqu'á Tarrivée tie ses 9niíes % lowque 1» 

«ervante rerint, et lui dit qu'ellea s^escu- 

soient tout(»s deu*, } Tune , sur ce qu'elle 

«voit.une visite importante de parens, eC 

Tautre sur c« qu*elle ne te fioucioit pas do* 

s'habiller et de sortirpar le.maiiTais tems* 

Elle resta réveuse penda^t'^udques mi-* 

ñutes , jusqu'á ce que le senthnent de soü^ 

l^noc^nce s'ékvAt |tT«p^ua jiolik «rgueíkl 
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filie bf&va les* soflpcons d*Álbéit ; et la pu» 
rete de son coDur íui dunna tant de coiifiance, 
qft'elle n'appela pbint fk servante ', comme 
rile PaVoit d'abord prójeté ; máts a]>rés' 
avoií joué qiielqire» njcnuets »iir son cía-" 
vecm y pour se reinettré 9 eRe s*assit d'un 
air tranqiiille siir le canapé ,*aaprfes de Wer- 

thfr. « Ñ^avez-Toiis ríen á' lire? luí' 

M dit elle. Ilicn. — > Pai la dans un 

» tirófr vótre traducrion de quetques cliants 
»> d'Ossían ; j¿ ne l'ai point encórc lue ^ 
» parce qué j'attend^is tou^ours dVn en- 
»> tendr*' la lecture de rotfe bouclie ; hiais' ' 
» depuis qííclqne-teins y vous ii^éteS plus 
» bon a rien. » II so.rrit , alia prendre ses 
d.ants , ct centit un fréniissemcnt en y* 
port'ant la main : ses yeux se reinplirtnt de* 
larraes lorsqu'il ou^ rit le cahier ; ií se rassit 
et hit (1). 

, Un toírent de larmes , qui coula des yeux 
de Lolotte , et qui soulagoa son cceiir op- 
prcs é , arresta le chant dt Werther •. il jera 
Ik le papier , luí prit une niuin > et versa 



(1) II y a ici pluiicurs morceaux d'Ossir.n, que je. 
H*ai p.is cru d^voir tr.iciuivc pu" rsspcct pour cet 
aiucLii, et parce quid'aillcLirsJlsnc ícroiciit qu'ia-, 
tciiomprv U fii de l'histoirc. 



\ 
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les pleurs les plus aiuers* Lolotte étoit áCJ!^ 
puyée sur l'autre ^ et se couTroit les yeux . 
de son moi^choir } 1> ur agitatioii á Piin e£ 
k l'autre étoit enrayante. lis sentoient leur 
propre.nüsére dans la dcstinée de ees héi'os; . 
iU la sentoieat ensemble ^ . et leurs larines 
•e conibntlqicut. JLes levrcs et les y^iiz de 
WertUer se collércnt avec fcii siirlesbras 
de Lototte; elle eu frémit, fJIe^ vouloit 
s'éloigiier ^ et l'oxcés de la douleur , le 
teudre iut<5rét qu*elle prenoit a. cette situa- 
tion f raccabloient coúime un £ardcau,« Elle 
respira que lidies momens pour se remettre, 
e,t le pria ^ en singlo! tant ^ de continuer ; 
elle le pria d'une voix celeste. Werther 
t;:emb!oit *, il scmbloit que son coeur voulílt 
s'ojLiViir un p'assagc *, ilramassa le caiiier^ 
et lut d'une voix enlrecoupée : 

« Pourquoi m*cveillcs- tu y souffle da 
9> prinltuis i Tii me cnresses , et ais: Je 
» siiis chargc de Ja rcsée tlu ciel y maia 
» le tenis apprc che oíi je i!ois me íletrír» 
» l'orage qwi doit abatiré mes l'euiíiej y est 
» próciie. De¡rain viejulra le voyng«'i!r, te 
M voyagcur qiii m'a vue dans ma beaiitJv 
>j son ail me cheichüra par-foiit tía .s la 
lo camj^ngno, (t il neme troiivi ra poiiit. » 

Le uialíuiíuMU se seni:t accablc de toute 



la fofce de ees mota •, il se renversa dovant 
JliOlotte ílans "e dernier désespoir. II Iiii prit 
les niains <ju*il j)ressa contre ses ycux, ooiitro 
«on frout ; il sembla á Lolotie qii*il lui pab- 
soit dans l'ame un presseiitimént dii pro jet 
flffreux qii'il avoit loriiié. Ses sens so trou- 
fclérent , elle Jiii setra les niaiiis y les pressa 
cóntre son sein ; elle f.e pei:*clia vcrs.lui 
av.ec attciidrJssemí'nt*, el lénrs joiits bril- 
lantes se toiiolu'^rint. L'iinivcrs s*íinéantit 
pour eiix : il la prit dans scs bras , )a serra ' 
contre sen coeiir , et con rit se> It'vres 
tíemblanres e( balbutiaiUcs <!e baisojs tu- 
rkux. «Wcribcr!» cria-t-clle ri'unevoix' 
étoiilTce, et en se retournanl : aWer'lier! » 
Etd*nneniHÍn íoiblet'lle íádíoit no Técarjer 
de son sciiu « AYertlicri >> lui dit-elle tío ce 
ton qiii exprime le plus nuble scr.timent. 
II ne pi.r y teñir : il la laissa aller üo'sís 
bras , rt se jefa a terre ílcvant el'e rouirae 
un iorc ene. Elle s'arracbn de Ini ^ et tonta 
troiib^ce, irembiarfe cntio l'íuiumr et la 
\ colero , elle Inl dh : « Voilá la dcrniere 
« lois , "W orthcr! vuus ne inovtrrez plus. » 
Pr.is jernnt ?»iir lo maliieurt ux un renard 
])]< iii t.*anicnr , elle (JUíint .ansia tbaníJ re 
|)roiliaiiic , ?t íj'y cnRruia. V/crther luí 






ti 



tendoit \en bras , et n'eut pas la haf J 
diesse cíe la reteñir. Il' étoit ¿tenda par 
terré 9 la tete appuyée sur le canapé ^ eC 
il deineura plus d'une deini^heure daña 
cette posture | jusqu*a re qu*un bruit qa*il 
entendif , le rappela a tui-ménie. G'étoit 
la filie qui veuüit mettre le couvert. II • 
alloit et veiioit dans la clianibre 9 et lors- 
C|u*íl se vit feíil , il s'apprccha de la porte 
dii cabiiiet , ¡et dit á voix basse : « Lolotte ! 
» Lolotte I encoré un mot st^ulemenc, un. 
«I adieu. II garda, le silencc» il attendit, il 
pria y puis attendit encoré 5 enfiu il s'ar- 
raclia tli-Ia en crinnt : a Adieu , Lolotte ! 
» adieu pour jaumis ! » 

11 se rendit a la porte de la ville. Les 
gardes qui^ioient accoutiiinós u le voir, 
le .laissérent passer saits lui rien dirc. 11 
tóml-oit de la ncigL' fondue. Il ne icntra 
que vers les onze Ík uros. Lorsqu'il reviut 
a la niaíson , le don'e&tique remarqua qu'il 
n'avoit point son cbapcau; il n'o};a l'ca 
fjire appercevoir : il le deslía billa •, tout 
étoit niouillc. Cn a írouvé ensuite sonclia-. 
peau'Siir liu roclier situé sur le pencliaiit 
de la uionínjiftH', rr q'ii ( oinmaiuie la vallóe. 
Il ett iucomprcbcusiblc cjuuitent il [;ut » 
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' ttne nmt obscure et humide , y monter 



ns se precjpiter ^ 



'll se douclia , et clormit lon^'-téms. Le ' 
leridenjain matin., son clouM>sti,iue qiiUl 
abpela., le.trouva a écrirn ,'íovsfju'i! J.'i 
•pporta s.n café. Il écrivit cy q[U! suit a«^ 
•k.Iettre a Lolotto ; . ,i . 

^¿ CVst done pon tía derniíVe foís, poui*' 
H^ la derniíjre fóifí q-e foiivré q^^ yeux ; 
j¿ íls ne doíveitt pl s revoir la hinniíre ; un 
«> jour sombre et nébulí-ux le' cO"vre. S is 
ftt 4<^ríC en deuil', 6 rtature ! roit fils , t{»ii* 
«> ami, tíjnbion-aiii:¿ s'approclip de su fín»' 
M Xolotte f x*est un sentiment qni -n'a joinc' 
•• ile pareil , et q"i pourrant a prodir'^e' 
»> '^liis iiil ragíie, déla vapc»irincertaiñé^ 
•» d'úk'gohge , que de se diré : Ce innt^n- 
*> est le demierl Le d<»mier ^ Loioftr ! jé* 
¿' n'ai aqcuñei idee dé ce iiiof'J le lU rnier! 
li Ií*esuís-jé pas la dans toutb mía forcé?' 
«i et'démáín » conché-, étend» , enJcrnií' 
I» s'Vla ierre í Monrir ! qu'est-ce que cdá' 
«^ íigfíifie 1 Vois-tu , noufl r^vcns quáñd* 
• "iTous párlotrs ile la inort. .raí vu mmifíí* 
»?*pluáléur8 pérsoñnes; mars l*limi>an'i!c est 
m si 'bornee, qu'elle n'a aitcún feentiment 
i» á» «Oflunenceinelil «t d« la fia ú» som' 
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» existencé. 'Xctuellemeñt' ericofé , tonl % 
« moi , a.tpi! a toi I ma cliére-: et un 
t».nioinent de pIuR... separes... desunís..». 
•. peut-étre pour jaraaiü ! Non , Lóloíte f 
« non Cominefitpuis-jp.étreanéaiití'íNoua 
•> sommesy oiii... s'anéantir !... Qu'estco 
•> que cela signifie í C'ést eñcore'uu naot r 
•• un vain aon .qui ne porte aiu:un wn.ú'* 
« ment á mon coeiir... -B^ort , Lolotte » 
•» etií^cveli dan» un cain de ü te^re frpide». 
•» si étroit , s' obsciír! J'ey? une ^.míe qu* 
«> étoif roiit pour nioi dans,J['ali0 4>^apce do 
•> ma ieaní'sse. EUe motitut. \e suiyis 1* 
¿ convoi , et me tina auprés d* l^-, ^^^-^ 
•• Gomme ils de^Cehdirent le cercitei) í 
§9 comme les cordes roñílojlent a ir.é&nr» 
M quMls Ifs íoissoient cou^er» ei;jtlír*i*íí Ic* 
•» tiroirnt ! -Conime la premiore pellctée de 
» tex e toip|)a par mottes sur ce;. coJfre 
«> f.:nébre qui rendit un bruit sourd , pnif^ 
«jf plii3 sourd , et plus .sourd ercor»» ^^ttsqu'% 
» ce, qulenfin il se troura «íi^t^rement cpu- 
•», vjfíxt ! Je tombai atiprés, dc;!». fps'e » 
«» sai si 9 stgité f oppressé. y leu .rntraiJUes, 
•k décbirées ; mais je ne savols c» . q>i9« 
» j'étoií; , ce que je serait Mourír ! sépulcre I, 
1^ Je n*entends poiíjt ees _mots ! ,; , rj 
^ Oh ! pardonfle-inói I paTdonno'iaoit 



ft tTiCít \ ^'auroít d{¿ éfrie le derñíer* éio-* 

' i¿ meni dé ma vie.. O ángel ce fiit Ijiour la 

* ¿ preaitére fais *, oui , pour la prémiéré fois y 

•» qué ¿é' sehtiment crúne *5oie''.sáns bornes 

' *•> pétótirá toiít entier,et sans aucun mél^nge 

^ ' de Uoiite , cláns mon ame : jellé ui'áime I elle 

' ^» m'ajmel Mes léVres sont encoré bríilées de 

' ^ ce't'eti sacre, dónt les tiennes les ont inon- 

*M^'clees *, une nouvelle joie consume mon 

'», fc€Bur. Páydónne-mói ! párílóñue-moi ! 

! f> Ah ! jé le savois bieii , qi^e j'ctoU 

»> aimé.l ri^es premiors regards, ees regaras 

' ^») ■*T)léííis'd*aino', ton nrmiíer seritmenl ci® 

ú niain ine ranprircnt ; et ceüenaant , 

! ^i»" lors¡q«e ]e quittoís ^ oii qie )e voyoi» 

S> >;lbort íi tes cótés , je Vttomúois daña 

' '»''i'nc4j dóúte's roíiíreurs. 

, ' ' » 'Te soüvieut-il de ees fleurs que tu m« 

S> tlonnás dans celtc fatalé aftseitijjljée oü tu 

>> lie {)n^ nié diie up seul mot ,*iii me j)re«' 

' » srn er la main"? Helas! je resiai la moitié 

»>'de bi-nuír a ^geniux devaiit ees fleurs , 

v et eWes furéni poní moi le sceaú de ton 

>j.amoiir. Mais , helas ! ees impressions se 

' f> soul eífacees, com'me on voit hisénsi- 

»> blcmeiit s'eflacer dáns le cociir duchré- 

» iien i¿ scnifineiit de la grace de son 

^ ¡)\^^i , (¿lie U cií 1 Ui tnVit avcc prof^ 



j 
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f» s\oTi scufide/? sl¿^ncs sacres et l^ianlíe'íte» 

♦ '» Toui cclá cst j)érlssal>lej tfí^is VétefA 

"^n nité m''iV.^ tié pourra poínt détruire I« 

u VI e brulaiue iloiir je lOUis bier, sur tes 




'. •• í -^ i'-'^ '*-''l-t'M • ' • ' ^•■- Al ir-I t^ 
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» moment tu os ^i iif 0} • ^ moi , o. JLolbtte ! 
» Je pars devant. Je vats roíonifi;e inon 
» pere, ton perc ? j^ ^^ j)laim!rai devant 
» Ini; :1 me consolara ju.í^u'a ♦onárrívée; 
» alors je volé a ta icncojitre , íe te saisis 
i> et íUnieure mu a toi en prcsence de 
» l'Btrrneí , dans ues eiiibkyssinieiis qui nO 
' » íliiiront jamáis. . , . '' 



^ 



a» dans líí ccjllre I L'approche ci« tombcau 
» fut pony im^ iin^^¡nouvelle lumiéré. Ñous 
?> í4ero»s.* pjOus nous revcrrons! JsíousTcr* 
»> rons lafn<^rcl ie la vf*rrai, le la irou- 
.» Vvfni > htilas I efc je lui ■ «xposerai .toijt 

• ») mou.ca'iiv, Ta mure. ta parfáu'e 

w imai e...» » 

, Vcrs les onsp licurcs , Werj)ior tl.emanda 
,,íi son «tloaicstiqíir si A\hvH^fi^>{^toit pps de 
refoi-r. li ^lui dir que oui ,. qu'il avoit vu 
passer son chcval. La-dessus VVrrilicr fui 
douiia uti pc:ir billet non caclu'té, q^ii 
coutcnoit cfs inots : 

« Voiuierio'/. - w»us bicrt me próter vó» 
M pÍ8tolí:ts pour un voynge <ju<; je medite { 
»> Poil:rz-\ ous bien ?í. 

I^u ohere icmnic avojt pe» dormí la nuit 

4Íleniicre ; sou pouls él-ít élevt'í , et iuíUg 

sentí mena dlvers a¿^iiüíoiit son cceur. Blle 

8Pntoit , mal«i,ré eHe , an foud de son sein 

le fcu des cnibriisscmens de Wcrllier , et 

en mémc-tems les jouis de sa tramjnire 

innoeence y de cett« toníiani-e exempíe de 

tous soins, se présentoient a elle avcc plus 

«le cbarnies ; il lui senibíoit voir d^avance 

les rrgnrds dé son mari ; elle l'enteudóit 

rint( rrogrr d'un too denii-lriste et denii- 

ironique au oioiucnt 4>u 11 apprendroit la 
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TÍsij-e de. Wí»r*rher. ElIc^n*Av(vit Jamáis cl|ssí« 

múlví j. jamáis iTienti , ef úoWt la premie rt 

fois' éllq s*y voyoU iniviíablehienr. cori- 

trainíe; la r¿pu¿j,nanoc, IViiiV^frlls <|u'<?Itl8 

en ressentoít',' . aggrftvol^ s^'^i/i'ui.e a sos 

yenxj vi cr-penílaut el Te ñ^ po'úvoit ni Iia'ír 

íeltii cjHii en eloii raulci:r , ilí f.e promeitf^e 

de no le plus r^voir. ÍLlie pleura j»isíjués 

>ers le míUih ,' oii elie to»nba do faiígue 

daM un íó^bíe assoiipisseinert. A peiite 

B'ctoir-cllc '<Svtíll(5e er habil!<^c , que son 

'iiiari rcvint. Sa préseñce , póni'la nípiíiltre 

í&lsj líiÍ'pílViir.ilisupporiabíe; éar lacrainte 

oú elle éiüit (ju'il iie découvrit (íans se* 

" y^cux ota son air qit*elle .iróit vciHc et 

■pletii\í totite la nuit , aiif:;:ncntoft encoré 

«oí; irouble ; rlU» le rc^:iit avcc \in cm- 

bras^eJneul empi\ .'ís(5 , qui oxpriiiioit p]:Uót 

son agiííjtiíni er son rcpenlir, ípi'iin ir.ins- 

port tle ¡pie. Par-1.» elle cxcira !\itieiiJÍou 

d'AJíert. Celui-ci , apresa v-oii\lócacIi .tcplu- 

slrurs leitics , et ouvert qíielques pacjtiets ^. 

lili el em and a ilii ton le plus sec s'U n*y a volt 

pas autre'ch;:se y et s*il n'étoit vtT.u pcr- 

sonne í « Werlhcr , » lui rcpouiüNelíe , 

en húsitant , « vint Ulcr , ct ¡>n.ssa uno 

w beure ic¿ m,— « II prcml bien son loms! >* 

4it ^bsii't ] plus 11 ^c retira dans ba cUüiu,* 
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lire. I-oIotte étoit rpatéé seule nit, qiiart-, 
cHieure., . La présencf» d'un époux;.qii?ell«, 
flimpit, et ])our qui ellp avüjt,^le j'eathne^ 
tt,yoit fait caijs ^o« oanf lítifí-^íptiv^llf^ im- 
jijXessiop*^ Elle ¿e rajípeloit toute sal¡>QBtC^^ 
!{i nohlrs§e de scs sentioiens , ,SQnL.fi|»our;^ 
ct eUe s'aeqis9Ír jrte !*avo¡r si ifial rcícam* 
jteiisd. JJn^ ,¡^pix 8€cr¿tejul,<li QÍf,de lík 
sn4)7?i- plíe prit son ptiyrafrf ^ coaii?ic ell^ 
-iLVoií^.doiíWffá.t.pluáimnv; i'oiá, euM'a tlau» 
BB, clian<{3|rqj,.,9t lui dí^iinmia s'il,,a^voit 
Ijesoin i4e /q^elqyio cliose, ^Jl.lui .rcj^ondit i 
non 1 je uyt ^ so« bu? eau pom* ¿icyíre/^ et 
e^lc .s]af>sát , ¡eíj se ni t á tricj^ter. lis pass^reut 

AJbfrt fH'.J/tOÍí <^e trm?» en tf ms ]^uf alleí^ 

ei venir. paír, la chambre., ,et quf^.sahs ré„ 

pgll^drp qne pen ou poir.t du tout il ce^q*.i% 

I^olott^ r-ouvoit lui liirftt il se remettait ák 

•a,iaW.:i(eHe. tt>iu|ia cjans une tmm^'ie qui 

raíVc<}^o^ d^;í^utant plus , qn'olle tácliait d^ 

la cacbor et de.dévorer .«es larme'-t 

^ . Jj'appaxiíiotí du domeatiq'ie <le Warther- 

1^ jefa» daiis le )*W? ^rand rmbarri'i^Il pré-* 

«ODfa le bjllet a Albert , qui , $e tounianl 

*fc:pidemeuf ^/r*sa íemme > Uií dit : « Domcz- 

>> luí les pistoleta...;. Jé hii 8onhnítieÍiiu 

a| J)Osi\ojng^ t >< dit-»ij au^ajHjon. Oes tmAX 
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Eíle se leva éri chaTicelaní ; elle n^ a^yoífi 
óiVellií •/fMt.''El1e s*nfVf,n.cha k'ntV'tílent de 
fa mtiVniíIe , ct Ic-s prir en tr^^mb^añt; elle 
OÍ 6toh'Ia,|JOn5'*révé, hésitolt alesVioíiner , 
et aiílv í\''^ÜiW<5l"«5 pliisíoiig-teuis;, ái Albeft 
i!e PeAc pr^s^óe , Pii lui disañt d*iiu toíí? 
í^pressíf ! '« i(Ju'arr^«nlí'z-vons í «Eli© 
doíiiih 'l'nní'i.e funcáre ;ai tlómeéf íí^iie ', sáníi' 
flVoIr lá' forcé* t!e profér-.Tr ii(n st:^til mot ,' 
et des qti'il Ifíit sr»rti*, elle rt^pHu ii't» óií- 
vra.'if» , 'ft se' retira dán^nir étaf de soiif- 
frnnc*' inexprimable/Sun toouí^'^ii? présaí- 
goft?f 'íh Y cé'iqu*il yí a'^do pHis '«fíreiix. 
•J^aiitót rile ^tou^'siir1«poirtl*'dé;Ré jofer 
¿ux pieds de sdn'iiiari ,'de''I\iidécóuvrir' 
tour , l'histoire du-soir précéí^é^itS sli iaiite 
ér son |5res<!ei4rinienf. BiPiYfór' ¿(ff^s ello 
a/í voyoit plus a qiiol abourirait une pa— 
íei'ltí'dí^rtiarb'.e. Elle ponroit an moma 
.¿8pétv»r de' p^^rs'TadPT a. son niari •dfkller 
ftprv 8 Werrh. r. On ipit. h' cóuvett:, et uncF 
fol ÍTst»- qiii nVtoit veMue qfte piwir de- 
maiulrr q^e'qtie chose y «et'* qae I»olotto 
reiínfii diner, rendit le repos iiisupportable« 
On s<¡» cniítraignit , on p»rla , on coiitu ^ 
6n s*o llia; 

X»e cloiníístique' arriva chez W«'»Hhrr avec 
Jes pisrolets. II' les prá avec transports »• 
tor^^a'ou IiU dit;qae c^étoit IiOlone ^ui l'«i^ 
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tvoit (lonnés. II se íít aj)portcr un paín ct 
dii vín , tlit aii laquais d'aller tliiiei j et se 

« lis oiit passé par tcsniaius ) tu en as ót<T 
I» la poussiore , je les bai?e miÜe fois ; ti£ 
» Ifs as fouchés. Esprit clii cíel ^ tu favo- 
» riscs ma résolution ! Et loi , Loloíte » 
» tu me füurnis l'iiistruiíient ; toi y de» 

V mnius tlt» qui je sojhaitois recevoir la 
M mort-, et la recois en effet. Ol> ! j'ai 
M inieiTogénion(t(í5uf*£tiquc ; tui«s ireinblá 
» en les lui précentanr , .tu ne lu'as-fail! 
» diré nul adie-i'.... Mallieur! malhcurl... 
M Nul atlicu I.... Pí urrois-tu m'avoir ferm<4 
» ton coeur , a cause de ce moment qu^ 
i> m'a uní a toi pour jamáis*? Lolr tte, c*est* 
w une impression qii'iin siecle de siecles 
w ne pourra efíiicer! et je le ícns, tu no 

V raurois liaTr cclui qui br(ile aiusi poiir 
j> toi. » f 

*Aprós (líner , il ordonna nn dcme.aiqíie 
d'achevíT les pnqucrs ; il tléiliira divers 
papícrs , sor:it , ct mir enctutí qticlques 
j)ctiíes aí'ftires en ordre. Il re vini k la 
maimón, soriit f nccre devnut la porte y 
et alia , ninfgró la ])liiie , dasis le jnrilia " 
du Cí»r te. Il crrn daur, les cnviro. s y rentr 
sur Ja biur.e^ Lt ccrlvlt;. 

. ^ 18. 
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« Guí'Ianme , j'ai vu poar la derniéré 
w fols les cliamps, la íor-it et le cief. 
«> AcÜeu , ch¿'re mere ! parclonne - nioi. 
•> Cousole-Iii , Guillaume. Que Dieu voua. 
w bénisse. 1 oufes mes aífaires sont en 
M ordre. Aclicu ! Nous noiis verrous de ' 
«> nouYeau et plus ioyeux, 

" Jet'ai mal payé de retOur, Albert, et^ 
•> tu me le pardonnes. J'ai rroublé la paix 
•> de tOD mcnage ; j'ai porté la dc-fíanco 
» parmi vous. Adieii y je vtux y uieltrte 
•> fin. Oh ! puisse mst inort vous reivóie 
w heiircux í Albcrt ! Albert! fais que cet 
»> ar.¿;e soit beurcux; et puisse ciinsi la 
«» béjíétiiction du ciel reposer sur toi ! » 

II lit ciicorc le soir plusieurs recherches 
«laiis se? papiers ) en décliira beaucouJ> 
qu'í! jefa cians le poéle , Cíichcta quelques 
pafjiíGts adresscs a GuiJlaume : ils conté* 
jKijcnt de petiis mémoiros, qiielques pen- 
sces clétacliées , que j'ai tucs rji pai'ti«v 
ct sur lc"5 dix bcurcs ^ aprcs avoir donné^ 
ordre qu*on luit áu bois au poele, et 
e'éírc fait apporter une dcmi-bouteille áp 
\iu , il envoyii coucIilt son domestique ^ 
4loat Ja chambre , ai 11 si que celle oii cou- 
cbüieut: Irs gens de la maisou j étoit íort 

floignóc siu' ie demae. J^q ia^uais §« mif 
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«u lit taxii habilltí pour étre pr<^t de bonns 
liíBure ; car son luaitre ayoit tlit que les 
chevaux de peste seroient devant la porte 
ikvaiit six iieares. 
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ov T e«t calme aiitour de moi , et 
» mon ame est. si.tranquille ! Je te veiner- 
i> cié f ó- mon Dieu , de m'accorder cetté 
» chaleur , cette forcé dans ees derniers. 
>> momens. 

» Je m'approclie de la fenátre y ma chc^re^t 
» et jé voÍ8 encoré quel(|uc8 étoiles dans 
» ce ciel éternel ^ briller isolées au travers 
M des iiuages orageux qui tuient par-ríessiis 
» nií^ i^le. Non ! vous ne iomberf z poiut I 
>j L'Eícniel tous porte ^ ainsi que moi ^ 
a> düiiS son sein. J'ai tu les étoiles qui tor- 
9> mcnt 1^ t^inon du cliariot^ la plus beilft 
» des conste- i Liíions* Quand je tequittoií» la 
n niiit f quand je sortois de ta pisrte , il 
9i t^toit la vís-cVvis ! Avec qucllc ivicüse un 
>j i'ai-je pa'iSüuvent contempló i Combiea 
» de ibis n'ai-)e pas elevó mes mains vera 

1^ cuite (íuastvUatiQíJ i Qt í.'«;í íi^-je i^a» íait 
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» le signe » le monuinent. sacre áe moA 
$i bonheur áctuel !et in^irie..,. O Lolottel" 
» qu'est-re qui iie roerappoUe pas ton sou- 
» vei)ir ? Ne suis-ie pas environné He toi , 
í> et n*ai-je pas, comme un enfant / dí^robé 
» müle bagatelles inútiles de touieespece> 
i> que tes iimins saíntísavoient touihéesl 

Xí Cher porírait ! Lolotte , \e Ven fais 
» un íegs, et te Cünjiire de l'honoroí. J'y 
u ai. impriiíjié uiilie » mille haiücrs ; mifle 
w fois mes yeux Tuut saluéy lor^^que ]et 
fi soi'tóis ou que je rentrois daas ma" 
w cliambre. 

« 

» J'ai pric ton pére , dan» un billet » 
» d^avoir soiu fie iiion corps. Il y aau" 
♦J fond du ciiiieii¿ie , daiis le coíti du cóté - 
9* des chaiHjis , deux tíHeuls ; c'est lá qu© 
»> je sobhaite de reposer. II fera celapour" 
.» son aiDÍ , il le peut, Prie*¡e aussi. Je ne 
*> veux pcint exiger de« bons chéiien» 
w quUIs déposent leurs corps á cdté d*uu 
»> pauvre malheureux. fíelas \ ]é vóudrois. 
M que VOU8 m'enterrassirz sur le cliemirt ^ 
» ou dans la Yallt'e solitairc, que le prétre, 
» le lévite , passasscnt et se signasseut en 
» voyant ¡a ]>i( iro qui iufÜqueroit rcnVlroit 
» (!e nía sépuJture t er que !c saüiaritain 
«' y rópam'iii ,,^urlques líü'ineí. . 

« O Loloite! je prenda d-une iii.án feraie 
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jf et iiísnréo ce callee froiil et effrayant: ^ 
>> ou ie d'. is boire le vcrt'ge ¿e la niort, 
»> Til me le prt'^or.tf s, et je ^e rereis saiis 
» tieinbler. Tous mes voeux y toiife^ ^es 
>í esperances, de ma vio soir rcoip'is I 
?y 'Fiapp(*r avcc ce sang^^frou!, ctt eu^oiir- 
i» clisvrnuMir a la ])Oite cPairdin tlii trepas í 
»* Que n'ai-ie pw párti "'^)er , Lclolíe , au 

V pjai'ár (!e ¿nourlr poiir toi ! Jé ntourroi» 

V 4^ Íd'*'PV*^ ca.ur, je líiourrois ^oyeiix > sí 
¿je poiivo-s te rencíre le.repoi, le bou- 
9i lituY de la vie. JMais, bt'ías ! il n'a ét(S 
» dohné cj'ii'á qiiettíiics liéros de versef 
» Ibur rang pour IcVleiirs, et de donner 
» par leiir mort , a. íeúrs aiiiis > une vie 
a> nouvclie et pen^uplée. 

» Je v( ux , JLiolotte , étre en ferré danS 
S C(?s íiiémes bahíts.Tu les as ro'uchés j «anCi^* 
^ liílés. Je l^ai aussi demandé k ton p6re« 
í> Mon ame plañe sur le cercueiLOn re doit 
> |)oint cberchí'r dans mes poclies , ce 
h noeud de i;ubaiis ifióiiTeur de rose , que 
w.tu avois la premiere lois «pie je te vis aii 
» milieiT de'tesenians. Ob ! baive-les millo 
»' fois , et conte-le r la dcstiuí'e de Icur 
)t> maliieiirerix ívmi* Les cbrrs cníán^, ilsr 
* sVmpressoient autour de .iiioi ! Ab 1. 
M comme je m'étois atraché a tci ! depuia 
fi_ le prciuler oicmeni p il ui« fut impusai^ 
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»S lile <?c te fi'.iitter. Ce tíoeuíI í'e rubntis j^. 
» je ^e:;x'''qn'¡{ s^rt eiterró avcc moí. T» 
» uiVn fis prf'-scnt le pur i!e maiiaissaiicc ! 
w Coirune íVn¿:loutissois foi»t cela ! ..i.*. 
« Kéla^ ! je iie peiiiols Cuf^re que ceUe 
V Hítitc me comluíróU cíi {e suis I.... Sois 
»í ínnujuílíe , je t'en conjure, sois tran* 
« niiilíe 

» Its soTit rhíirsés..,. minijlr áonnet.*.* 
w yVinsi solí-jl , (lene... Liolottel Loloítex 
*> cíüet! I (»(li(u ! » 

TJn voj.-in rit Ja lumjere de la foirclré 
rt entnuUt l'pxplosíon ; mais touf étanff 
demenré naiKjuUIe, il iie s'eu, ii^it pa» 
j)lus en peine. 

Le IciidoiTiflin y v^ur les six beiires , le 
domestique entre (Iíítis -]a etianíbre ayeí; d^ 

la liimícr^ : il irouvo ?on myítve éttr.uxi, 

• ' - - » 

]}Gr ierre , Ip pisroíet, le snug : il l'appelle^ 
le prciul ; poiiit Je r^ponse *, sciilcnieiit , ij 
ríuoit encoi'e. j! couj'V cljez.íe méilccin ^ 
chez Albert. I.olo'te entenil tii-er la scn- 
iieite : \\\\ trcmbitment s'eir.pare «le tou^ 
«e'f> utciiiLres ; ellq cvfille son mari , il& 
«c lAveut : le domestique ilésolé leiir ap* 
preñe] la nouvcUe en l^égayant : Lolott^ 
tpinbe évanou'e. aiix /fúcíis íl' Albert. 

Lcrsqiie le jm'JccIii, ai:riva , il tro9T4^ 
4& mallicuredx a teire daus un éUt 4>^ 
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Jkír¿ ; le poiils battok *, .tous^ los rnembres 
étoiont ])crclii8 ; i! s'ctoit í;ní au-.iic^s;:5 
ele VodW droit; la con'cllc ri\\»i:. snuró. 0^\ 
1^ saigna liu l>ra«, l.e saag viiit; il respii\úi 

Au sang j a l'accotr¿r ile íta clinlsc, oñ 
pnnvoii ]i''¿or qn'il avoit lalt lo c(4i|) assis 
licvi'.nr. *a lable a éí.riic. Be-I.'i il avoiC 
g,U;-s-i a ierre, s'ctoit roult* auloui- de sa 
chalso j)ar un niotircment ccJivuKif : ct 
Íorsq;;"c SC3 torces avoicnt t'tc íí j»u¡&óo.*< , jl 
étoit resté aH|ncs tic la íciKitre ,. ó Ululan 
«cr le (loH.II i5<o¡t tout halútic et tour.botic^ 
«n frat; bleu ct en veste ja míe* 

La luaison , le roisiiiage y la ville' ao 
coiirut cu tu inulto. Albcit entra. On av, it 
'mis Wcrihcr sin* le lit •, it aroii Iq iVüiit 
bamlé ', ia inort ét«»it deja p.*in:e sur sou. 
■* visage •, il nc reniuoit aucL4¡i ile aes mem- 
bres ; ses poumons rítloicni encpre trune 
•íuanijre eiírayante, taniot clouteaient ¿ 
tantót plus fort*; on ii*attenUoit que «a 

fin. ... 

íl n'avoit bu qu'ún ' vérrc de soit yin, 

Euúlie Gaiotti ( i ) éiüit ouveri; sur 1^ 
bui'cau^ . . •. 



/ », 



(i) Tragddic aUe¿TÍandt de LQSjiag , fovt cstimíí 



«10 'W B R t n E R. 

SonUrr?^ f[-ie. je passe -soiis silcnce !• 
■fro^ble n'Albert ^ et la dénolatlon de 

Ce viciixbr/.lll n'eiit pas plntot'apprisTa 

noiivelU- y <jif íl vint a toute hriíie , et 

Li/i.a 'e inourfln?*pn plenr.tnt a cliatidesí 

líUMies. Les plus ágcs <íe ses fils vinreitt 

J)i',-nr6t apri's hn h. piod. lis tonihi^reiit 

OiirrC-; d»i lit <lans Tr^oression de la ;)¡u« 

vive douleur : ils liii bnisolcnt les m-^iu» 

et 1 1 boi'clio ; et le ^rand f»ui avoit toujours 

cíii !a premie re plíice d.ans ron ainitié , 

resta collé sur í;es lé\res jju<(]«'a c ju'il 

i'tt expiré ,* et il fallüit emp'ojer la violence 

])0!¡r Peu filia clier. II moiinit .r i;iuü. La 

j)rt'scace el \c.i ordres áu hiúUi próviiir nt 

!e tun:iiltt'. Le sblí- , sur h^ onze Iieiires f 

il le ílt culcrrcr dans Pendroit qn*il s'óiois 

cli.:»isi. Le vieiJard , areompat^fé iie se» 

íils > suivit le coiivüi : Alb^^rt ^'pii eat pa» 

la forcé» Onci'ai¿^nit pour la vie de Lo octe. 

'11 ñit porté par des ouvriers. Aucaa Qcclé« 

fiiasúi^ue oe iesuirít. 

JFin ¿e la sccondé Partiff 
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